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INTRODUCTION. 


Français  qui  habitez  les  campagnes, 
ou  qui  naquîtes  sous  le  chaume ,  c'est 
à  vous  principalement  que  s'adresse 
ce  livre ,  dans  lequel  on  a  retracé 
quelques-unes  des  actions  glorieuses 
de  vos  pères,  de  vos  frères,  de  Yop 
fils  ou  de  vous-mêmes. 

HÉROS     CULTIVATEURS  ,     OU    hérOS 

qui  ne  comptez  encore  que  des  la- 
boureurs pour  aïeux ,  vous  ne  rou- 
girez pas  d'apprendre  à  Punivers  que 
vous  avez  quitté  la  charrue  pour  vo- 
ler au  secours  de  votre  patrie  dont 
l'indépendance  était  menacée  5  et 
que,   guidés  par  l'honneur  sur  les 
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champs  de  bataille ,  c'est  par  des 
triomphes  sans  exemple  ,  c'est  au 
prix  de  TOtre  sang  que  vous  avez  ac- 
quis les  titres  de  la  yéritable  no- 
blesse. 

Par  cet  exposé  préalable  de  nos 
sentimens,  il  est  déjà  facile  de  pres- 
sentir que  nous  avons  évité  de  choi- 
sir nos  héros  dans  une  classe  que  l'on 
pourrait  appeler  privilégiée  ,  dans 
laquelle  néanmoins  on  remarque 
avec  plaisir  un  assez  grand  nombre 
d'hommes  qui ,  triomphant  des  pré- 
jugés gothiques  ,  comme  ils  ont 
triomphé  des  ennemis  de  leur  pa- 
trie ,  ont  j  en  combattant  pour  la 
cause  sacrée  de  l'indépendance  na- 
tionale ,  soutenu  dignement  le  nom 
historique  que  leur  avait  transmis 
le  hasard  de  leur  naissance. 

Dans  ce  nombre  on  distinguera 
toujours  lesBEAUHARNAis,  les  Dam- 

riEKJUL  ,   les  lloCHAMBEAU  •    IcS  CoL- 
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BERT ,  les  Lasalle  5  Ics  Grouchy,  et 
tant  d'autres  héros  pour  qui  la  Re- 
nomniée  n'a  point  assez  de  cent  voix. 
Mais  en  payant  un  juste  tribut  d'é- 
loges à  ces  invincibles  guerriers  dont 
le  sang  arrosa  nos  lauriers  immor- 
tels ,  nous  nous  bornerons  ,  cette 
fois  ,  à  faire  connaître  de  quelle  ma- 
nière, dans  la  France  régénérée,  on 
peut  véritablement  s'élever  au-des- 
sus de  ses  concitoyens  en  niéritant 
Leur  reconnaissance  5  et  les  braves 
que  nous  citerons  ,  s'ils  ont  des  gra- 
des militaires  ,  les  auront  tous  con- 
quis sur  les  champs  de  batailles. 

JouBERT  ,  MassÉjna  ,  Ney  !  plé- 
béiens fameux ,  destinés  à  servir  de 
modèles  aux  braves  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  siècles ,  quel  est  le  des- 
cendant des  Gaston,  des  Bayard  ou 
des  TuREî.'NE  ,  qui  ne  se  trouverait 
pas  enorgueilli  de  vous  ressembler  ? 
Honneur  !  trois  fois  honneur  à  vos 
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ombres  illustres  !  gloire  immortelle 
à  votre  mémoire  !  !  ! 

Lia  gloire  française,  image  de  cette 
immensité  que  notre  admiration  ne 
peut  embrasser  toute  entière ,  offre 
une  mine  inépuisable  que  l'on  ex- 
ploitera long-temps  encore.  Comme 
nous  ne  voulons  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  que  des  traits  avoués 
par  elle,  c'est  dans  ses  fastes  mêmes, 
comme  à  la  meilleure  source ,  que 
nous  avons  puisé  ceux  qui  composent 
ce  Recueil. 

PixiuiE  CQLAU. 


LE  SOLDAT  LABOUREUR, 
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ot? 


LES  HÉROS  CULTIVATEURS. 


ALIX ,  chef  d'escadfOtt. 


Alix  (Jean -Bapilsle),  chef  d'escadron 
an  2'"*.  régiment  de  cuirassiers,  officier 
delà  Légion-d'honneur,  né  àOullins,  dé- 
pariement  du  Rhône,  fut  long-temps  cité 
comme  un  des  phis  intrépides  officiers  de 
l'arme  dans  laquelle  il  servait. 

A  l'affaire  de  Mont-Casiel ,  le  1 7  mai 
1794,  avec  dix  hommes  de  cavalerie,  iJ 
chargea  contre  des  bataillons  entiers,  en- 
leva une  pièce  de  canon  ,  et  fit  deux  cents 
anglais  prisonniers.  Cinq  jours  après,  au 
combat  de  Lers,  il  se  précipita  dans  la 
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mêlée;  ayant  en  son  sabre  cassé  en  se  dé- 
fendant contre  un  parti  nombreux  d'Au- 
trichiens, il  se  replia  sur  les  avant-postes, 
s'arma  d'un  second  sabre,  et  engagea  deux 
cavaliers  à  le  suivre  pour  voler  avec  lui  à 
de  nouveaux  exploits,  A  peine  eut-il  fait 
quelques  pas  qu'il  aperçut  derrière  une 
haie  un  peloton  ennemi  qui  faisait  un  feu 
des  plus  meuiiriers  ;  sans  hésiter,  il  fond 
sur  celte  troupe,  en  criant  :  Escadron  , 
en  avant!  Epouvanté  d'une  attaque  aussi 
brusque  qu'elle  est  imprévue,  l'officier  qui 
commande  le  peloton  s'approche  d'Alix, 
et  le  supplie,  en  français,  d'épargner  ses 
soldats  ,  à  qui  il  ordonne  de  mettre  bas  les 
armes  :  cinqurinte  prisonniers  furent  le 
fruii  de  tant  d'audace.  Les  Autrichiens, 
surpris  de  voir  que  le  prétendu  escadron 
ne  se  composait  que  de  deux  cavaliers,  en 
manifestèrent  leur  ctonnement  j  mais  le 
brave  Alix  ,  ayant  su  leur  en  imposer  par 
sa  contenance  ferme  et  assurée,  parvint  à 
les  faire  marcher  devant  lui.  «  Il  faut 
i>  avouer,  répétait  à  chaque  instant  l'ofti- 
.M  cier  autrichien  ,  que  vous  m'avez  fait 
»  une  belle  peur  I  n 
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Les  glorieuses  campagnes  de  l'armée 
d'Iialie  fournirent  plus  d'une  fois  au  chef 
d'escadron  Alix  l'occasion  de  se  signaler. 
Avec  douze  liommes,  il  chassa  de  Mulia 
les  Autrichiens  qui,  avec  des  forces  supé- 
rieures, occupaient  une  position  avanta- 
geuse; et  enleva  onze  de  leurs  hussards 
cju'il  ramena  prisonniers.  Il  fil  également 
des  prodiges  de  valeur  à  la  bataille  de  Ta- 
gliamenio.  Après  avoir  pris  part  avec  son 
Tcgiraent  à  deux  charges  des  plus  brillan- 
tes ,  il  se  relirait,  lorsqu'il  vit  dans  la  plaine 
deux  hussards  autrichiens  qui  s'avançaient 
pour  SiiLrer  un  dragon  du  i5°^^.  régiment 
qui,  démonté  et  blessé,  avait  éié  renversé 
dans  un  fossé.  Alix  partit  au  galop,  atta- 
qua les  hussards,  leur  fit  mordre  la  pous- 
sière, et  délivra  le  dragon. 

La  célèbre  journée  de  Marengo  mit  le 
comble  â  la  réputation  guerrière  de  cet  of- 
ficier, qui,  avec  le  2""°.  régiment  de  ciii- 
rassiers  qu'il  commanda  pendant  l'action  , 
concourut  à  la  mémorable  victoire  dont  le 
résultat  fut  le  traité  de  Campo-Formio. 
Alix  montra  alors  qu'à  l'ijablleté  d'un  chef 
expérimenté  ,    il  savait  joindre  l'inlrépi- 
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dite  du  soldat  j  seul  et  au  fort  de  la  mê- 
lée, il  s'élança  au  milieu  des  bataillons 
ennemis,  où  il  enleva  un  drapeau.  Un  sa- 
Ire  d'honneur  fut  la  récompense  d'une  si 
belle  conduite. 

Retiré  dans  ses  foyers  ,  où  ,  par  des 
mœurs  douces  et  une  vie  exemplaire  et  la- 
borieuse ,  il  s'est  concilié  l'esiinie  des  ci^ 
toyens  honnêtes,  le  chef  d'escadron  Alix, 
qui  anlérieurement  avait  été  plusieurs  fois 
nommé  à  l'unanimité  maire  de  sa  com- 
mune,  n'a  pas  échappé,  en  i8i5,  aux 
persécutions  exercées  dans  le  département 
du  Rhône  (i)  par  les  plus  ardens  ennemi» 


(i)  Après  le  8  juin,  le  chef  d'escadron  Alix 
fut  incarcéré  comme  conspirateur.  Il  avait  donné 
l'exemple  des  vertus  guerrières;  on  osa  lui  faire 
tin  crime  de  ia  pratique  ^es  vertus  civiques.  Sa 
croix  d'officier  de  la  Légion-dTionneur,  et  l'amour 
des  liabitans  ,  le  signalèrent  comme  un  ennemi 
dangereux  d'un  régime  d'exception  dont  les  par- 
tisans ,  couverts  d'opprobre  ^  se  conduisaient  de 
manière  à  être  exécrés  de  tout  le  monde.  Le  brave, 
qui  du  matin  au  soir  ne  s'occupait  que  de  travaux 
champêtres ,  et  qui  ne  remuait  la  terre  que  pour 
la  fertiliser ,  fut  accusé  de  vouloir  remuer  l'Etat 
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de  la  pallie.  Ne  sait- on  pas  qu*à  cette 
époque  la  loyauté  ,  le  courage  et  le  pairior 
lisme  éuient  des  titres  de  proscription? 

{Fastes  de  la  gloire.) 


LA  SPARTIATE  FRANÇAISE. 

En  1799  >  lors  du  départ  des  conscrits 
de  la  commune  de  Monlhois,  chef- lieu 
de  canton  du  département  des  Ardeones, 
plusieurs  mères  répandaient  des  larmes  sur 
leurs  fils  qu'elles  ne  croyaient  plus  revoirj 
Marie  Labbé,  femme  Gallas,  se  présente 
au  milieu  d'elles,  et  leur  dit  :  «  Quand  la 
»  patrie  a  besoin  de  'vos  enfans ,  pour- 
»  quoi  ces  pleurs  qui  diminuent  leur 
53  courage?  J'avais  cinq  fils ,  trois  sont 
^^ partis  'volontairement,  un  d'eux  est 
»  mort  au  champ  de  la  gloire;  le  qua- 
>^^»^  ■  1^^— ^ 

pour  le  renverser Les  crimes  et  les  terreurs  de 

181 5  ont  em  un  terme,  Alix  vivait  encore  5  on  1» 
rendit  à  une  famille  éplorée,  et  à  six  jeunes  en- 
fans  qui  redemandaient  les  soins  d'un  père.  {Mé- 
moire de  Senneville  sur  les  événemens  de  Lyon.\ 


(  H) 
»  trième  part  aujourd'hui i  le  cinquième, 
3>  dgé  de  dix-huit  ans ,  me  reste.  Mais  si 
*>  ses  bras  'vigoureux  sont  nécessaires  à 
»  la  défense  de  la  liberté,  il  est  prêt  d 
3>  partir,  et  le  sacrifice  en  est  fait.  » 

Croit-on  qu'une  femme  de  l'antique 
Sparte  eût  réuni  plus  de  courage  à  plus  de 
patriotisme  ?  Les  paroles  admirables  de 
cette  Française,  prononcées  avec  chaleur, 
remplissent  de  vénération  tous  ceux  qui 
les  entendent  3  les  mères  se  hâtant  de  sé- 
cher leurà  larmes ,  partagent  les  sentimens 
vraiment  héroïques  de  Marie  Labbé ,  et 
les  conscrits  partent  aux  cris  de  r/re  la  ré-> 
publique! 


ALARY,  soldat. 

Alary  (Antoine),  né  à  Mussidan  ,  de'- 
pariemenl  de  la  Dordognc,  emporté  par 
un  invincible  penchant  pour  la  guerre,  n'a- 
vait pas  encore  quinze  ans  qu'il  brillait  déjà 
dans  les  rang»  des  armées  françaises. 

Au  bois  des  Chèvres,  dans  la  Vendée  , 
les  républicains  sont  nuis  en  fuite  j  Alarjr 
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reste  seul  sur  le  champ  de  bataille.  Il  voit 
le  drapeau  de  son  régiment  foule  aiix  pieds 
par  les  ennemis.  Furieux,  il  se  précipite 
dans  leurs  rangs,  le  dispute  le  sabre  à  la 
4iain,  le  preud  ,  le  perd ,  le  reprend,  l'em- 

Jorte ,  et  le  remet  entre  les  mains  de  sou 
bmmandant. 
t. 

Cet  intrépide  soldat  s'embarqua  sur  le 
vaisseau  du  capitaine  Lacrosse,  qui  portait 
des  secours  aux  Irlandais.  Séparés  de  l'es- 
cadre par  la  lempêie,  Alary  et  ses  compa- 
gnons soutinrent  seuls  ,  pendant  quatorze 
heures,  un  combat  terrible  contre  trois 
bàlimens  anglais.  Leur  vaisseau  échappa  à 
l'ennemi  ;  mais  il  alla  échouer  sur  un  ro- 
cher désert.  Treize  cents  hommes  de  l'é- 
quipage, depuis  cinq  jours,  étaient  livrés 
aux  horreurs  de  la  faim  3  le  désespoir  s'em- 
pare de  ces  malheureux.  Alary  aime  mieux 
chercher  la  mort  que  de  l'attendre  ;  espé- 
rant de  franchir  un  espace  de  six  lieues, 
il  se  jette  à  la  mer,  aux  yeux  de  ses  com- 
pajïuons  d'infortune  dont  les  cris  le  rap- 
pellent en  vain.  Pendant  sept  heures  il 
lutte  contre  les  flots;  mais  sa  force  et  sou 
adresse  le  portent  CLfi.i  mourant  sur  le  ri- 
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Tage  de  Canté.  Il  avait  entièrement  perdu 
l'usage  de  ses  sens ,  quand  il  se  sentit  tout 
à  coup  ranimé  par  les  secours  que  lui  ad- 
ministraient quelques  canonniers  gardes-, 
côtes  ,  que  son  courage  avait  frappés  d'é- 
tonnement.  Revenu  à  lui,  Alary  leur  ra- 
conta l'histoire  du  vaisseau,  et  sauva  les 
treize  cents  compagnons  de  son  naufrage. 

Alary  courait  au  devant  des  dangers  : 
ses  camarades  le  virent  toujours  rechercher 
les  occasions  périlleuses  ,  et  s'il  ne  trouva 
pas  la  mort  dans  les  combats ,  les  ennemis 
qui  osèrent  lui  résister  n'en  purent  pas  dire 
autant.  A  Stokak,  placé  en  avant  à  la  tête 
de  quinze  hussards ,  il  fut  chargé  par  un 
détachement  de  dragons  de  la  Tour.  Pour 
laisser  au  8™*.  régiment  de  hussards  lo 
temps  de  se  mettre  en  ligne,  il  engage  un 
combat  de  quinze  Français  contre  six 
cents  Autrichiens.  Frappé  de  toute  parts, 
deux  fois  prisonnier,  deux  fois  dégagé, 
couvert  de  sang  et  de  blessures,  meurtri 
par  les  pieds  des  chevaux,  il  résiste  en- 
core, quand  les  plus  braves  du  régiment 
volent  à  sa  défense  ,  et  l'emportent  du 
champ  de  bataille. 
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De  pareils  tralis  sont  bien  dignes  d'élre 
inscrits  dans  les  fastes  de  la  gloire.  On  re- 
grette de  n'avoir  pas  de  renseignemens  ul- 
térieurs sur  un  guerrier  qui  fit  preuve 
d'une  intrépidité  si  étonnante  3  mais  on  est 
fondé  à  croire  que  retourné  sous  le  chaume 
paternel,  après  la  paix,  l'amour  et  l'hymen 
l'y  retinrent  pour  le  rendre  aux  travaux 
de  l'agriculiure. 


AR.CHER ,  grenadier. 

Archer  ,  grenadier  au  46"*^.  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  s'est  fait  remarquer 
par  un  trait  qui  caractérise  le  soldat  fran- 
çais ,  en  mècDc  temps  qu'il  honore  le  gé- 
néral ,  et  prouve  la  confiance  qu'il  savait 
inspirer  à  l'armée. 

La  veiJle  de  la  bataille  d'Austerlilz,  qui 
était  aussi  la  veille  de  l'anniversaire  du. 
couronnement  de  Napoléon  ,  le  46™^.  ré- 
giment rentrait  du  bivouac  irès-faligué  , 
lorsque  l'empereur  ,  accompagné  de  son 
état-major,  à  pied,  vint,  à  neuf  heures  du 
soir,  visiter  les  lignes.  La  compagnie  des 
grenadiers  dormait  s^^ule  d'un  proiond  sont- 


(  i8) 
meil.  «Paibleu,  dil  Napoléon,  voilà  une 
y>  compagnie  qui  doi  l  paisiblement.  —  Je 
»  le  crois  f.  ...  bien,  lui  répond  aussitôt  le 
))  grenadier  Archer  qui,  n'étant  pas  encore 
»  tout-à-fait  endormi ,  avait  reconnu  la 
»  voix  du  chef  de  l'armée  ,  nous  pouvons 
3)  dormir  quand  tu  veilles.  ?5  Tous  ses  ca- 
marades se  réveillèrent  aussitôt,  et  étaient 
prctsà  punir  ce  qu'ils  envisageaient  comme 
un  manque  de  respect ,  lorsque  le  prince 
s'aj)procha  du  grenadier ,  et  lui  donna 
cinq  napoléons  en  or.  a  Général  ,  lui  dit 
55  alors  Archer,  tu  n'as  pas  besoin  de  l'ex- 
v  poser;  je  le  promets,  au  nom  des  gre- 
))  nadiers,  que  lu  n'auras  à  combalire  que 
))  des  yeux,  et  que  demain  nous  t'amène- 
»  rous  les  drapeaux  ei  les  canons  de  l'ar- 
y)  mée  russe ,  pour  fêter  l'anniversaire  de 
»  ton  couronnement.  » 

Après  celle  promesse  d'une  énergie  re- 
marquable, Archer  prend  de  la  paille,  qu'il 
allume  au  brasier  en  criani  :  p^ive  Napo- 
léon! Cet  exemple  est  suivi  par  la  com- 
pagnie et  par  tous  les  corps  de  l'armée; 
ce  q\ù  forme  à  l'iuslanl ,  et  comme  par 
cEcbauicmem ,  une  giande  illuminaiion 


(  x9  ) 
qui  causa  à  l'ennemi  aulant  de  surprise 
que  d'inquiétude. 


ALIX  ,  caporal. 

Alix  (Jean),  caporal  à  la  98™®.  demi- 
brigade,  né  à  Sainte-Néez- Eglise ,  dépar- 
lement de  la  Manche. 

Le  21  décembre  1800,  Alix,  qui  la  veille 
avait  déployé  la  plus  grande  bravoure  dans 
un  combat  contre  les  Anirichicns  ,  alla 
s'eftibusquor  avec  un  détachement  de  six 
hommes  dans  un  chemin  creux  ,  où  devait 
passer  un  bataillon  de  grenadiers  hon- 
grois. Ces  grenadiers  n'ayant  aucun  soup- 
çon du  sort  qui  les  attendait ,  tombèrent 
dans  l'embuscade  ;  quaire-vingls  d'enire 
eux  furent  taillés  en  pièces  ,  les  autres 
réussirent  à  s'écha|)per.  Mais  Alix ,  plus 
que  jamais  auimé  de  l'ardeur  de  combat- 
tre ,  et  voulant  achever  leur  défaite ,  se 
mit  à  leur  poursuite.  Plusieurs  Hongrois 
tombèrent  encore  sous  ses  coups ,  et  il  em- 
menait prisonnier  l'officicr  qui  les  com- 
mandait ,  lorsqu'd  fut  liii-mCmc  moricl- 
Icment  blessé, 
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Ce  brave  expira  en  disant  :  «  Je  meurs 
»  libre!  t'/Ve  la  république!  >^ 


BAUZIL,  chef  d'escadron. 

Bauzil,  chef  d'escadron  au  5"*®.  régi- 
ment de  cuirassiers,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  né  daus  le  département  de 
]'Arriége,  fut  l'aîné  d'une  famille  de  braves. 

Amant  passionné  de  la  gloire,  il  avait 
sept  frères ,  et  il  les  enrôla  successivement 
sous  les  élendarls  de  la  pairie.  Les  ^juit 
Bauzil  furent  officiels  en  même  temps  j 
tous  rivalisèrent  entre  eux  de  courage  et 
de  dévouement  (i).    Vingt   actions   écla- 

(i)  Ea  1807,  à  Elbing  ,  Bauzil.  au  norn  de 
cinq  de  ses  fières  ,  demanda  à  l'empereur  une 
place  d'élève  du  gouvernement  dans  un  lycée  pour 
le  plus  jeune  d'entre  les  huit.  Après  une  foule  de 
questions  auxquelles  cet  officier  répondit  toujours 
«le  la  manière  la  plus  catégorique  ,  Napoiéoa 
s'informa  auprès  de  lui  quelles  étaient  les  pro- 
ductions de  l'Arriége  :  «  Duyir  et  des  soldats  , 
lui  dit  Bauzil.  (Il  y  a  effectivemeut  des  mines  de 
fer  dans  ce  déparlement  )  Enchanté  de  ce  laco- 
nisme, l'empereur  accoida  6ur  le  champ  ce  qu'on 
lui  demandait. 


tantes ,  pendant  les  guerres  qui  ont  le 
plus  illustré  nos  armes ,  firent  mentionner 
d'une  manière  glorieuse  le  chef  d'escadron 
Bauzil.  L'Italie  ,  l'Allemagne ,  la  Russie, 
l'Espagne  et  la  Belgique,  furent  tour  à  tour 
les  théâtres  où  se  déploya  sa  valeur.  Mais 
il  ne  lui  suffisait  pas  d'avoir  obtenu  la 
réputation  de  vaillant  officier  ,  il  voulut 
encore  être  cité  pour  son  humanité  en- 
vers les   vaincus. 

En  i8o8,  il  était  lieutenant  an  18™** 
régiment  de  dragons  ;  la  division  dont  il 
faisait  partie  alla  prendre  possession  de 
l'Eicurial ,  et  jmarcha  ensuite  sur  Sala- 
manqiie  par  Avila.  Bauzil  ,  qui  se  trouvait 
toujours  à  l'avant-garde ,  entra  l'un  des 
premiers  dans  cette  dernière  ville  :  la  junte 
reçut  aussitôt  l'ordre  de  sonmier  les  ha- 
hiiaus  de  rcmctlre  avant  une  heure  à  nos 
troupes  les  armes  dont  ils  étaient  posses- 
i.eurs.  Il  fallait  se  soumettre  à  cet  ordre  ou 
s'attendre  à  être  (usillé.  Un  capitaiiie  des 
gardes  du  roi  Charles  IV  servait  d'inter- 
prète à  la  junte  ;  cet  Espagnol  proposa  à 
Bauzil  de  venir  loger  chez  lui  :  le  lieute- 
nant accepie  l'offre.  A  peine  csi-ildausla 
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demeure  tlu  Castinaa  qu'il  volt  une  jeune 
femme  éplorée  :  c'est  l'épouse  du  capitaine 
des  gardesj  mère  depuis  peu  de  jours,  elle 
n'est  pas  encore  rétablie  de  ses  couches  ; 
elle  a  entendu  dire  que  les  Français  doi- 
vent tout  mettre  à  feu  et  à  sangj  elle  s'a^ 
bandonne  au  désespoir  ;  mais  Bauzil  s'offre 
de  dissiper  ses  alarmes  et  de  la  rassurer  en 
lui  jurant  qu'il  saura  la  préserver  de  tout 
danger.  Le  mari  s'éloigne  un  instant,  et 
revient  bientôt  portant  à  la  main  un  sabre 
magnifique  et  une  paire  de  pistolets  du  plus 
grand  prix  :  les  armes  étaient  recouvertes 
de  lames  d'or  et  enrlcliies  de  pierreries  ; 
«  Acceptez  ce  présent  ,  dit-il  à  l'officier 
français,  vous  venez  de  me  rendre  un  ser- 
vice ,  et  je  ne  saurais  mieux  vous  en  té- 
moigner ma  reconnaissance  qu'en  vous 
faisant  hommage  de  ces'  objets  j  c'est  un 
don  que  me  fil  l'un  de  mes  oncles,  capi- 
taine général  ,  lorsque  je  fus  appelé  par 
sa  majesté  à  commander  une  compagnie 
de  SCS  gardes.  »  Bauzil  refusa  d'abord  ; 
mais  ayant  ensuite  réfléchi  qu'il  était 
expressément  défendu  aux  habitans  d'a- 
voir des  armes  chez  cux;  il   céda   à  de 
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nouvelies  et  plus  pressantes  soUIcllalions. 
Toutefois  il  se  promenait  bien  de  ne  pas 
garder  ce  présent.  En  partant  d'Avila  ,  il 
rendit  à  son  hole  le  sabre  et  les  pistolets 
qu'il  en  avait  reçus;  celui  ci  fit  à  son  lonr 
des  difficullcs  pour  les  reprendre  :  a  Quelle 
preuve  vous  donnerai-je  donc  de  ma  gra- 
titude? Une  seule,  répondit  Bauzil  :  pro- 
mettez-moi de  ne  jamais  faire  usage  de  ces 
armes  contre  mes  compatriotes.  Je  le  jure, 
répartit  l'Espagnol  vivement  ému  ;  je  le 
jure,  et ,  quoiqu'avant  de  vous  connaître  , 
j'aie  été  l'un  des  plus  ardens  ennemis  des 
Français,  touché  de  leur  loyauté,  vous  nie 
verrez  désormais  parmi  leurs  plus  zélés 
partisans.  »  U  linl  parole,  et  deux  ans 
après,  Bauzil  le  revit  à  Madrid  :  il  était 
comblé  des  grâces  du  roi  Joseph  qui  ve- 
nait de  le  nommer  préfet  de  Talavera.  Il 
ne  faut  que  des  soldats  et  de  la  poudre 
pour  envahir  un  territoire  ;  mais  pour  le 
conquérir^  il  faut  des  vertus  :  la  première 
de  toutes  est  le  respect  des  personnes,  des 
usages  et  des  propriétés  ;  celle-là  seule 
peut  faire  que^  hors  du  champ  de  baiaiile, 


(^4) 

les    vainqueurs    se    confondent   avec  les 
vaincus. 

Pendant  la  campagne  de  Saxe  ,  Banzil 
combattit  à  Dresde  et  à  Leipsik  ,  où  sa 
bravoure    lui   mérita  des  éloges..... 

Le  soir  de  la  bataille  de  Mont-Saint- 
jean  ,  lorsque  le  brave  Lacroix  ,  colonel 
du  5"^^.  régiment  de  cuirassiers  ,  eut  été 
mortellemeni  blessé ,  Banzil,  alors  clief 
d'escadron  dans  ce  corps,  en  prit  le  com-  } 
mandement,  et  défendit  avec  autant  de 
courage  que  d'habileié  une  position  des 
plus  importantes.  De  quatre  escadrons  et 
demi  que,  dans  la  matinée,  il  avait  sous 
ses  ordres  ,  il  ne  lui  restait  plus  que  trois 
pelotons  :  avec  cette  poignée  de  soldais,  il 
faisait  encore  bonne  contenance  ,  quand 
le  maréchal  Ney  ,  qui  voulait  ou  vaincre 
ou  mourir  ,  lui  ordonna  de  charger,  ei  Se 
mit  lui-même  à  la  telc  de  ces  débris  :  mais 
que  peuvent  quelques  cavaliers  pour  en- 
foncer des  masses  formidables  d'un  enne- 
mi vingt  fois  supérieur  en  nombre  ?  Les 
cuirassiers,  accueillis  par  un  feu  des  plus 
terribles  ,   sont  partout  repoussés.  Bauzil 
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est  démonté  pour  la  troisième  fols  de  celte 
journée.  Accablé  de  fatigues,  oblij^é  de 
marcher  à  pied  avec  une  seule  botte  y 
l'autre  étant  restée  sous  son  cheval ,  souf- 
frant cruellement  d'une  blessure  qu'il  a 
reçue  au  genou  en  1814  >  et  qui  vient  de 
se  rouvrir  j  il  va  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  qui  déjà  le  déborde  de  toutes 
parts  ,  lorsqu'un  sous  •  lieutenant ,  se  dé-; 
vouant  pour  le  sauver,  met  pied  à  terre,  le 
force  d'accepter  son  cheval ,  et  s'expose 
ainsi  à  être  tué  on  fait  prisonnier. 

Licencié  en  i8i5  ,  le  chef  d'escadroa 
Bauzii ,  habl;c  aujourd'hui  au  pied  des 
Pyrénées  où  ,  en  attendant  que  sa  patrie 
l'appelle  à  caeilllr  de  nouveaux  lauriers  , 
//  Consacre  à  Cérès  des  loisirs  dont  aii' 
trefois  Bellone  eût  été  jalouse. 

(  Fastes  de  la  gloire.  ) 


BECKER  ,  général. 


Becker  (Léonard-Nicolas)  ,   comte  de 
Mons,  lieutenant- général,  est  né  en  Al- 
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«ace  en  1770.  Il  servit  d'abord  comme  sol- 
dat dans  le  6'"^.  régiment  de  chasseurs  à 
cheval .  Il  fit  dans  ce  corps  les  premières 
campagnes  au  Nord  et  dausrQf?st,  et  ar- 
ri\a  bientôt,  par  son  courage  et  sa  bonne 
conduite,  aux  premiers  grades  militaires. 
Il  se  distingua  particulièrement  par  son  hu- 
Dianilé  dans  la  guerre  de  TOutst,  où  tant 
d'auties  chefs  ont  déshonore^ ^  par  d'hor- 
ïdbles  barbaries,  les  causes  diverses  qu'ils 
ont  défendues.  Il  négocia  avec  succès,  en. 

c|ualil.é  d'adj'.idaat-général,  auprès  de  Sto- 
flet. 

Lorscju'en  lypj»  la  paix  parut  rétablie 
dans  ces  contrées  malheureuses,  le  général 
Bccker  passa  d'abord  à  l'armée  de  Sambre-r 
ei-Meuse,  et  ensuite  en  Hollande.  Des 
troubles  a\  aient  éclaté  dans  ce  pays  ;  il  les 
apaisa  sans  em[)loyer  de  mesures  rigou- 
reuses ,  et  jusiilia  ,  par  cette  conduite  , 
l'honorable  répuialion  qu'il  s'était  déjà 
acquise  en  France.  Il  accompagna  plus 
lard,  à  Stint-Domlngue  ,  le  général  Hé- 
douville,  auprès  duquel  il  remplit  les  fonc- 
tions de  chef  d'état- major.  Il  montra,  dans 
œ  xiCi>M'  ''"T'-'iIp  tuie  linbileU: d'auian»  nhis 


précieuse,  qu'il  s'agissait,  avec  très-peu  de 
forces,  de  se  maintenir  dans  la  colonie. 
Revenu  en  France,  en   1799,  le  gouver- 
nement direclorial  lui  confia  le  romman- 
dément  d'une  brigade  à  l'armée  d'Italie, 
l^es   circonstances   étaient    alors    liés -fâ- 
cheuses. Cette  armée  avait    éprouvé   une 
suite  nomlireuse  de  défaites.   La  division 
du  général  Serrurier  se  retirant  alors  sur 
l'Adda ,  le  général  Becker  fut  chargé  d'eîi 
commander  l'arrière-garde.    Il  fil  preuve 
du  plus  grand  courage  dans  celte  reiraite, 
pendant  laquelle  on  ne  cessait  de  se  bat- 
tre ,  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui ,  reçut 
nne  blessure  grave,  et  fat  fait  prisonnier. 
Il  usa,  lorsqu'il  fut  rétabli,  de  la  permis- 
sion de  rentrer  en  France,  que  lui  avait 
donnée  le  général  Mêlas,  et  obtint  du  Di- 
rectoire le  titre  de  général  de  brigade,  dont 
il  remplissait  depuis  long-temps  les  fonc-, 
lions. 

Le  général  Becker  profita  de  quelques 
années  de  repos  pour  se  marierj  il  épousa 
lasœnr  du  général  Dcsaix,  mcrt  peu  de 
temps  anparavani  sur  le  champ  de  bataille 
de  Marcngo,  et  cm  de  ce  mariage  un  fils 
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auquel  il  donna  le  uoiu  de  Napoléon. 
Lorsqu'en  i8o5  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau cotre  la  France  ei  rAulriche,  le  gé- 
néral Becker,  employé  sous  les  ordres  du 
maréchal  Sucliet,  se  trouva,  après  la  capi- 
tulation d'Ulm  ,  à  la  tête  de  l'avant-garde 
de  la  grande-aruiée.  Sa  conduite  et  celle 
de  sa  brigade  furent  tellement  brillâmes  à 
la  journée  d'Austerlitz  ,  que  le  duc  de 
Moniebello  (Lannes)  demanda  pour  lui  le 
grade  de  général  de  division  ,  auquel  il  fut 
élevé  le  24  décembre  de  la  même  année.  II 
fit,  en  1807,  la  campagne  de  Prusse  à  la 
lêie  d'une  division  de  dragons,  et  ne  cessa 
de  se  faire  remarquer  dans  toutes  les  af- 
faires de  quelque  importance  ,  et  princi- 
palement à  celles  de  Zehdenrick  et  de 
Yienuendorf.  Les  combats  de  Hazielk  et 
Pultusk,  en  Pologne,  mirent  dans  un  nou- 
veau jour  le  courage  et  la  fermeté  du  gé- 
néral Becker ,  et  ajoutèrent  un  nouvel 
éclat  à  sa  réputation  militaire.  Chargé  de 
Ja  défense  d'une  ligne  d'avant-postes  qui 
s'étendait  fort  loin,  il  parvint  à  exécuter 
iSa  retraite  sans  s'être  laissé  entamer  ni  en 
lourer,  soys  les  yeux  d'un  corps  de  cava-  ' 
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Icrie  beaucoup  plus  nombreux  que  le  sien  I 
ei  assailli  de  toutes  paris  par  des  nuées  de 
Cosaques.  Appelé ,  après  la  paix  de  Tilsilt  ^ 
à  un  commandement  intérieur,  il  se  ren- 
dit de  nouveau  à  l'armée  d'Allemagne,  lors 
de  la  guerre  de  jSog,  et  obtint,  après  la 
bataille  d'Esling,  où,  en  qualité  de  ma- 
jor-général ,  il  seconda  les  opérations  du 
duc  de  Rivoli ,  le  rang  de  grand-officier  de 
ja  Légion  d'honneur,  et  une  dolailon  sur 
le  royaume  de  Westphalie.  Il  fit,  après  la 
paix,  l'acquisition  de  la  terre  de  Mous, 
en  Auvergne,  et  il  y  vivait  retiré,  lorsqu'eii 
.i8i4  les  Autrichiens  entrèrent  à  Lyon.  Il 
offrit  ses  services  à  l'autorité  j  mais  les  for- 
ces qui  furent  mises  à  sa  disposition  étaient 
tellement  insuffisantes,  qu'il  n'y  avait  au- 
cun résultat  raisonnable  à  espérer  de  la  ré- 
sistance qu'on  aurait  pu  tenter  avec  elles. 

Le  comte  Becker  fut  nommé  chevalier 
de  Saint-Louis  le  19  juillet  1814 •  Eiranger 
à  toutes  fonctions  civiles  ou  militaires  jus- 
qu'au mois  de  mai  de  l'année  suivante  ,  il 
fut  député  à  cette  époque  par  le  déparle- 
ment du  Puy-de-Dôme,  où  11  possédait  des 
propriétés  rurales,  et  fut  présenté  à  Nnpo- 
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leon  comme  présiilent  du  collège  clecloral 
de  ce  département.  II  partagea  dès  ce  mo- 
ment une  erreur  bien  commune  à  beau- 
coup de  bons  citoyens,  qui  ne  servirent 
l'ex-empereur  cpie  parce  qu'ils  crurent 
\oir  en  lui  le  défenseur  des  libertés  publi- 
ques el  l'ami  de  la  patrie  :  erreur  funeste, 
que  le  temps  dissipa  bientôt,  et  qui  rou- 
\rit  pour  la  France  une  nouvelle  source  de 
calamités!     (U^  CéAvt-Jou^)  i 

Nommé  ,   le  21   juin  ,    membre   de  la 
commission  administrative  de  la  cliaiubrc 
.  des   représentaus  ,  lorsque  nous    venion'j 
de  perdre  la  trop  célèbre  bataille  de  JT/o/zt- 
Salnt'Jtan  ^  le  comte  Becker  quitta  les 
doubles  fonctions  dont  la  confiance  de  ses 
concitoyens  ,   et  celle  de   ses  collègues  ,   i 
l'avaient  investi  ,    pour  remplir   une  mis- 
sion qui ,   suivant  l'avis  qu'il  en  donna  à 
la  cbaîubrc,   le  forrnii  à  une  absence  de  ; 
dix  jours.    La  mission  était  délicate  ;    le  I 
gouvernement  provisoire  venait  de  cbargc  r 
le  général  Becker  d'accompagner  Napoléon  - 
jusqu'à  la  fionliérc  maritime  oîi  il  devait 
s'embarquer^  et  de  répondre  à  la  fois  de 
sa  personne  et  de  ses  jours.  Le  général 
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Berker  remplit  ce  devoir  avec  tous  les 
cganlsTju'il  devait  à  son  ancien  souverain^ 
Il  se  rendit  au  château  de  Mal  maison  ,  et 
dit  à  l'ex-empereur  qui  y  résidait  alors  : 
*>  Je  suis  chargé  d'une  mission  pénible,  et 
»  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
53  çi'en  acquitter àvolresalihfacliou.  »  Tous 
deux  partirent  ensemble  le  29  juin,  et  se 
*  dirigèrent  sur  Rochefort.  Avant  de  nion^ 
ter  en  voilure,  Napoléon  dit  au  général  : 
«  Je  pars  en  Jaisant  des  Tceiix  pour  le 
3:>  rétablissement  de  la  paix  et  du  bonheur 
))  de  la  France.  >■>  Le  comte  Bccker  nu  le 
quitta  plus  qu'aia  moment  où  il  le  vit  mon- 
ter sur  le  Belhrophon.  Après  avoir  rendu 
•compte  de  sa  mission  au  gouvernement , 
le  général  se  relira  dans  sa  terre  de  Monsj 
mais  à  peine  y  fut-il  arrivé  que  le  préfet, 
sans  avoir  reçu  d'instruction  à  cet  égard  , 
lui  donna  l'ordre  de  s'éloigner.  Le  minis- 
tère en  fut  à  peine  informé  qu'il  révoqua 
celte  injonction  qui  peut  paraître  aussi  ab- 
surde que  lyrannlque. 
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BELLANGER,  chef  de  bataillon. 

Bellangf.r  (Claude-Réne)  ,  chef  de 
Lalaillon  au  59°*^.  régiment  d'infanterie 
de  ligne,  né  au  Frouet,  département  du 
Morbihan. 

Le  4  septembre  1810,  pendant  lesipge 
deDantzick,  l'ennemi,  fort  de  six  cents 
hommes  d'iufanterie,  et  de  cent  chevaux, 
s*élanl  jeté  avec  vigueur  sur  le  poste 
avancé  de  Chidlilz,  et  s'étant  emparé  de 
la  position ,  le  chef  de  bataillon  Bellanger, 
qui  connnandait  avec  ce  poste  celai  de 
Slolremberg,  ayant  réuni  promptcment 
nue  centaine  de  soldats,  reprit  l'offea- 
sive ,  força  l'ennemi  d'abandonner  les 
relranchemens  dans  lesquels  il  s'était  em- 
busqué, le  j^oursnivit  avec  impétuosité, 
et  le  mit  en  pleine  déroute.  Déjà  le  feu 
consumait  les  maisons  qui  avoisinaient  la 
position  ,  lorsque  Tintrépide  Bellanger  , 
aimant  mieux  cueillir  moins  de  lauriers 
et  s'honorer  par  un  acte  d'humaniié,  re- 
vint sur  ses  pas,  6e  dévoua  avec  sa  troupe 
pour  airêler  les  progrès-de  riucendie,ct 


(33) 
pour  préserver  aussi  la  propriété  desliabi- 
lans. 

Deux  heures  après,  l'ennemi  ayant  fait 
une  nouvelle  tenialivesurles  mêmes  points, 
fut  repoussé  avec  encore  plus  de  courage 
que  la  preoiière  foisj  mais,  malgré  son 
zèle  et  sa  Naillanco,  le  brave  Bel{an|ier 
ne  put  pas  l'empêcher  d'incendier  les 
maisons  qui  devinrent  toutes  la  proie  des 
flammes.  La  journée  ne  se  passa  pas  sans 
que  ce  commandant  ne  se  signalât  par 
une  troisième  action  d'éclat.  Inopinément 
attaqué  par  deux  cents  Cosaques,  soutenus 
par  une  forte  ligne  de  tirailleurs,  on  le 
vil,  à  la  tête  de  cinquante  voltigeurs, 
dont  sa  bravoure  décuplait  l'énergie  , 
marcher  audacieusement  à  l'ennemi,  le 
culbuter  et  l'obliger  à  une  retraite  hon- 
teuse. 

Un  mois  auparavant,  I^  chef  de  batail- 
lon Bellanger  s'était  déjà  distingué  dans 
une  sortie  faite  par  une  partie  de  la  gar- 
nison,  sous  les  ordres  du  général  Ilusson. 
Voilà  ce  qu'on  raconte  à  ce  sujet  dans 
une  relation  du  siège  de  Dantzick,  pu-, 
bliéc  en  i8i4:  «Les  Kusses  ne   se  bor- 
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n  liaient  point  à  menacer  les  postes  dit 
53  Belveder  et  d'Olira;  ils  lançaient  sur 
»  la  ville  des  fusées  à  la  congrève ,  et  canon- 
»  naient  les  avant-postes  français  sur  tous 
»  les  points.  Pour  déconcerter  ces  entre- 
3»  prises  on  fait  sortir  une  partie  de  la 
35  garnison.  Le  général  H'isson  voit^  en 
»  s'approchant,  que  nos  premières  lignes 
»  s'étaient  repliées  devant  un  ennemi 
»  nombreux.  Soudain  il  forme  une  colonne 
»  serrée  du  bataillon  d'élite  delà q^'^, demi- 
»  brigade ,  qui  marche  au  pas  de  charge 
3>  sur  le  bois  d'Olira,  dont  il  recouvre  la 
»  position;  en  même  temps  les  troupes  du 
»  major  Schneider,  reprenant  leur  avan- 
y)  tage,  foncent  la  baïonnette  en  avant  sur 
35  les  Russes,  qu'elles  chassent  des  points 
35  où  ils  s'étaient  établis.  Tandis  que  ces 
35  grands  mouvemens  s'opéraient;  tandis 
33  que,  pour  en  favoriser  le  succès,  expi- 
33  ralt ,  baigné  dans  son  sang,  l'aide  de 
33  camp  Besançon;  tandis  que  le  chef  de 
33  bataillon  d'Ellarnborg  était  blessé  dans 
35  la  mêlée  ,  et  que  le  vaillant  major  Gleize 
33  et  les  cliL'fs  de  bataillon  Bel  langer  et 
>î  Dupray  s'exposaiçn  t  à  un  sort  aussi  hono- 
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»  raLlej  la  cavalerie  de  la  garnison  ,  soii- 
>3  tenue  [)ar  Je  l'infanlerie ,  s'avance  sous 
3>  les  ordres  des  géne'raux  Cavaignac  et 
M  Farine,  et  resserre  les  assiéjjeaus  vers 
«  leur  ligne  de  circouvallation. 

»  Cette  cavalerie,  n'écoutant  que  son 
3>  ardeur,  les  accula  jusque  dans  les  tra- 
»  vaux  de  la  tranchée  ennemie,  qui  se 
«  remplit  de  carnage.  La  mêlée  devient 
>5  affreuse  5  trois  chevaux  sont  tués  sous  le 
33  prince  d'Arembcrg,  dont  les  hlcssnrcs, 
53  reçues  dans  la  campagne  de  Moscou, 
33  n'étaient  pas  encore  fermées.  Cet  intré- 
3>  pi  Je  et  noble  officier  voit  mourir  à  ses 
»  côtés,  et  dans  la  fleur  de  son  âge,  son 
»  intime  ami ,  l'intéressant  Cinturione  , 
x>  rejeion  chéri  de  la  famille  des  Doges 
»  de  l'aniique  Liguiie.  Ce  jeune  page  de 
33  Napoléon  avait  reçu,  depuis  quelques 
33  jours  seulement,  le  grade  de  sous-lieu- 
»  tenant ,  et  combattait  pour  la  première 
»  fois  à  la  lèie  de  sa  troupe.  Il  était  l'a- 
3»  mour  et  Ttspoir  de  ses  parens  ,  et  cet 
33  infortuné,  à  peine  âgé  de  seize  ans, 
33  meurt  prés  de  la  Baltique  orageuse,  et 
33  loin  du  beau  ciel  de  l'Italie,  n 
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Le  siège  de  Danizlck  fut  une  des  épo- 
ques les  j.l;is  glorieuses  de  la  carrière  mili- 
taire du  chef  de  bataillon  Bellaniier.  Cha- 
que  soriie  des  assièges,  chaqueenlrepr.se 
de  la  part  des  asMegeans  furent  pour  lui 
autant  d'occasions  de  fiure  briller  sa  va- 
leur; mais  sM  mérite  d'être  cité  pour 
avoir  servi  d'exemple  aux  pliis  vaillans, 
les  héros  qui  le  secomlè'-ent  obtiendront 
aussi  une  mention;  et  nous  regardons 
comme  un  devoi\  ,  dont  nous  aimons  à 
nous  iicquiiter,  de  rappeler  ici  le  nom 
de  i'adJLidant-major  Boulin  qui,  dans  les 
trois  combats  du  4  septembre,  déploya 
un  courage  et  des  laîcns  au-dessus  de 
toute  espèce  d'éloge.  Ce  guerrier,  quoi- 
que grièvement  blessé,  combattit  cons- 
tamment aux  premiers  rangs  ,  et  ne  cessa 
pas  un  instant  de  se  montrer  digne  d'ap- 
partenir à  l'élite  d'une  garnison  dont  l'his- 
toire doit  immortaliser  les  privations,  la 
persévérance  et  les  glorieux  travaux. 

(  Fastes  de  la  gloire.  ) 
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BIOLAC,   soldat. 

BiOLAC  (  Pierre)  ,  soldat  à  la  17™®.  demi- 
brigade  d'infanierie  légère,  naquit  à  Guil- 
lan  ,  déf>artement  de  l'Aude,  dont  il  parût 
avec  les  premiers  défenseurs  de  la  liberté. 
Le  3  août  1 796 ,  an  combat  de  Castiglione, 
Biolac  s'élança  l'un  des  premiers  dans  les 
reirancbemens  ennemis,  tua  plusieurs  ca- 
nonniers  à  coups  de  baïonnette,  s'empara 
de  deux  pièces  de  canon  ,  poursuivit  en- 
suite les  autrichiens ,  et  fit  sept  grenadiers 
Hongrois  prisonniers.  Biolac  fut  l'un  des 
plus  intrépides  soldats  de  l'armée  Fran- 
çaise j  ce  brave,  qui  avait  quitté  la  herse 
pour  prendre  le  fusil,  mourut  au  champ 
d'honneur. 


BONNET,  capitaine. 

Bonnet  (  Jean-Anloine-Daniel  ),  capi- 
taine au  23'"^.  régimcni  d'infanierie  légère, 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  né  à 
Kyoms ,  département  de  la  Drôme. 
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Le  7  mars  1814  j  le  capilalne  Bonnet 
reçut  du  général  Bardet  l'ordre  de  se  ren- 
fermer dans  le  fort  de  l'Ecluse,  avec  un 
détachementde  cent  conscrits  qui  devaient 
défendre  ce  fort,  et  protéger  en  même 
temps  la  retraite  d'une  division.  Quatre 
pièces  de  canon,  une  très  petite  quantité 
de  munitions  de  guerre,  des  approvlsion- 
nemens  pour  peu  de  jours,  des  fortifica- 
tions tombées  en  ruinesj  tels  étaient  les 
faibles  moyens  avec  les']uels  il  fallait  se 
décider  à  soutenir  un  siéije,  et  à  arrêter 
la  marche  d'une  année.  Se  mettre  en  état 
de  conserver  les  positions  avantageuses  qui 
donûrieni  le  fort- faire  les  dispositions  con- 
venables pour  mettre  l'ennemi  dans  l'irn- 
possibilité  de  les  tourner;  réparer  et  aua- 
menter  les  ouvrages  extérieurs:  tant  de 
travaux,  dont  l'exécution  demandait  du 
temps  et  des  bras,  furent  cniiepris  et 
aclievés  avec  autant  de  promptitude  que 
d'habileté.  Douze  jours  suffirent  au  capi- 
taine Bonnet  pour  former  des  canonniers, 
élever  des  retranchemens  et  se  préparer  à 
l'aiiaque.  Apres  avoir  pris  toutes  ces  pré- 
cautions, il    soni^ea  à  nicilre  à   profit  le 
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paliîolisme  des  habitans  des  communes 
envir('iinantes,qui,  à  l'approcho  des  ctran- 
g<'rs,  avaiontmontréle  plus  entier  dévoue- 
mer>lj  il  fil  un  appel  à  leur  courr.ge:  tous 
s'empressèrent  d'y  répondre.  L'adjoint 
municipal  de  Colonge ,  le  brave  Béalrix, 
commandant  la  compagnie  franclie  du  Lé- 
man ,  paicounil  les  campagnes,  recruta 
un  grand  nombre  de  citoyens  zélés  pour  la 
défense  de  leurs  foyers;  et  \int,  à  la  lèie 
de  cette  iroupe  ,  se  joindre  à  la  garnison  du 
fort  l'Ecluse;  le  lieutenant  Mérct,  du 
60'*^*'.  de  ligne,  commandaiU  un  déiache- 
ment  de  quarante  hommes  chargé»  de 
défendre  les  hauicurs ,  devait  combiner 
ses  ojiératio.iis  avec  ce  renfori;il  assigna. 
à  chacun  son  poslo,  et  organisa  la  résis- 
tance eu  officier  qui  connaît  la  giieire. 

Cependant  les  Autrichiens  s'avançaient; 
un  aide-de-camp  du  général  Klébesbcrg 
vint  bientôt,  au  nom  dii  général  en  chef 
Bubna,  sommer  le  capitaine  Bonnet  de 
rendre  la   place  : 

«  Un  officier  qui,  pendant  vingt  ans  a 
»  combatiu  pour  son  pays,  répoudii  le 
»  rppiinino  Bonnet,  est  toujours  indipné 
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Y>  quand  on  lui  fait  de  pareilles  propo- 
yy  sllions.  —  Vous  vous  trompez,  reprit 
35  le  parlementaire  5  les  propositions  que 
33  j'ai  ne  sont  pas  de  nature  à  vous  offen- 
»  ser,  ni  à  vous  compromettre;  le  ge- 
33  ncral  en  chef  vous  offre  '  ;;çent  mille 
33  francs  et  un  grade  honorable  dans  l'armée 
33  autrichienne  ,    si    vous    remplissez    ses 

i3  intentions  j   dans  le  cas  contraire 33 

Bonnet  ne  lui  laisse  pas  le  temps  d'ache- 
ver :  «  Je  sais,  lui  dit-Il,  que  je  dois  m'at- 
33  tendre  à  tout  de  la  part  d'un  ennemi 
»  qui  paraît  n'estimer  que  la  lâcheté  et  la 
33  trahison  j  l'honneur  est  le  bien  le  plus 
>3  précieux  pour  un  militaire  français  ! 
33  Allez  dire  à  votre  général  que  ses  offres 
33  ne  me  tentent  pas  plus  qtie  ses  menaces 
33  ne  m'effraient;  que  je  suis  résolu  à  ne 
33  me  rendre  qu'à  la  dernière  extrémité,  et 
33  qu'il  n'aura  pas  si  bon  marché  de  moi 
33  qu'il  le  pense.  33  Le  pailemen taire  se 
retira,  et  l'avant-garde  autrichienne,  forte 
de  trois  à  quatre  mille  hommes,  et  ayant 
avec  elle  six  pièces  de  douze  et  trois  obu- 
siers,  se  présenta  devant  le  fort;  la  canon- 
nade fut  d'abord  très-vive  de  part  et  d'uii- 
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Ire.  La  jactance  de  i'ennemi  était  extrême, 
il  croyait  entrer  dans  l'Ecluse  après  deux 
heures  de  combat  j  il  fut  cruellement 
dé  trompé  en  voyant  ses  meilleurs  canon- 
niers  lues  ou  blessés,  et  plusieurs  de  ses 
pièces  démontées;  néanmoins,  il  ne  re- 
nonça point  à  l'espoir  de  se  rendre  maître 
de  celle  importante  barrière  de  la  France, 
et  pour  y  parvenir,  il  essaya  de  tourner  le 
fort  par  la  montagne.  Le  lieutenant  Méret 
défendit  le  passage  avec  une  rare  intrépi- 
dité; puissamment  secondé  par  un  déta- 
chement du  6'"^.  bataillon  du  79™^.  de 
ligne,  qui  était  accouru  du  village  de  Bel- 
legarde  pour  prendre  part  h  l'aclion  ;  il 
accueillit  les  autrichiens  de  manière  à  les 
faire  repentir  de  l'avoir  attaqué.  Ccpen- 
danl,  tandis  qu'il  était  encore  aux  prises 
avec  eux,  les  canons  et  les  obusiers  fai- 
saient d'affreux  ravages  dans  le  fort:  un  $ 
grand  nombre  d'obus,  ayant  percé  les 
murs  des  casernes,  avaient  fait  explosion 
dans  l'intérieur;  le  pont-levis  du  côté  des 
assaillans  était  fortement  endommagé  5 
déjà  une  des  chaînes,  et  plusieurs  cordages 
qui    le    tenaient  suspendu  ,    avaient   été 


rompus  par  le  Lou'ct.  Dans  cet  instant 
Bonnet  ,  qui  depuis  le  commencement 
du  combat  avait  montré  une  prodigieuse 
activité,  s'approche  du  pont  et  se  met  eu 
devoir  de  l'assnjéiir  par  de  nouveaux  cor- 
dages 5  mais  i\  n'a  pas  plutôt  entrepris  de 
le  faire,  qu'un  boulet  brise  l'autre  chaîna 
et  l'oblige  à  recommencer  son  travail  sous 
un  feu  des  plus  meurtriers;  sa  position 
devenait  de  plus  en  plus  critique,  lors- 
qu'une ordonnance  qu'il  avait  envoyée 
sur  la  monla<^ne,  vint  lui  donner  aviS  quo 
nos  troupes  occupaient  encore  les  mêmes 
positions,  et  que  le  nombre  des  citoyens 
armés,  qui  venaient  se  réunir  à  elles, 
s'était  considérablement  accru.  Il  était 
lard,  et  la  nuit  approchait;  Bonnet  croyant 
qu'il  était  temps  de  mettre  fin  à  cet  enga- 
gement par  un  coup  décisif,  fit  battre  la 
charge;  soldats  et  citoyens,  tous  atten- 
daient ce  signal  avec  inqiaiicncc  ;  tousse 
prccij)ilèrenl  avecune  ardeur sanségalesur 
l'ennemi,  qui,  culbuté  sur  lous  les  points 
et  mis  dans  la  déroute  la  plus  complète , 
se  retira  en  ccuvr^ul  la  terre  de  ses  moris 
el  de  ses  blessée.  Le  géiiérid   KlébcsLcrg 
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s'eiant  aperçu  de  ce  mouvement,  craigDÎt 
pour  son  arlillerle;  il  ordonna  aux  con- 
ducieurs  des  pièces  de  se  diriger  au  galo[> 
sur  Genève,  et  ne  dut  lui-même  son  salut 
qu'à  la  vitesse  de  son  cheval,  ou  plutôt  à 
sa  prudence,  qui  le  tenait  toujours  éloigné 
du  danger. 

La  Grèce  n'eût  qu'un  Léonidas  ;  plus 
féconde  en  héros  que  ne  le  furent  les  âges 
de  l'aniiquilé,  la  France  de  nos  jours  est 
fière  de  compter  par  milliers  ces  hommes 
à  qui  leurs  exploits  et  leurs  vertus  auraient 
jadis  mérité  des  aulels  et  les  honneurs  de 
l'Apolhéose.  Celte  patrie,  qui  noiis  est 
chère  à  tous,  n'apprendra  pas,  sans  un 
sentiment  de  gratitude  et  d'admiration  , 
qu'aux  pieds  des  Alpes  cent  jeunes  re- 
crues, commandés  par  un  hrave,  arrêtè- 
rent une  armée  nombreuse,  et  la  forcè- 
rent à  rétrograder,  après  lui  avoir  fait 
éprouver  la  honte  d'une  défaite.  Cette  poi- 
gnée de  Français  et  son  chef  étaient  glo- 
rieux de  leur  triomphe  ,  lorsque  ,  trois 
jours  après,  une  dépêche  du  général  comte 
Marchant,  leur  apprit  qu'à  la  suite  d'une 
victoire  trop  facile^  puis(pi'elle  n'avait  pas 
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été  dispulce ,  Lyon  venait  de  lomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi  5  le  général  leur  don- 
nait en  même  temps  l'ordre  d'évacuer  le 
fort  pendant  la  nuit ,  et  d'aller  se  joindre  à 
d'autres  corps  sur  la  rive  droite  du  Rhône, 
Le  capitaine  Bonnet  fut  inconsolable  de 
voir  que  son  dévouement  avait  été  inutile: 
préférant  de  s'ensevelir  sons  les  ruines  de 
la  place  plutôt  que  de  l'abandonner  ,  il 
voulait  y  mourir.  Cependant  l'espérance  de 
rencontrer  encore  l'occasion  de  servir  son 
pays  le  détermina  à  obéir  aux  ordres  qu'il 
avait  reçus  j  mais  il  ne  le  fit  qu'après  avoir 
encloué  les  canons  ,  brisé  les  affûts,  et  dé- 
truit les  munitions  qu'il  ne  pouvait  pas 
emporter.  {Fastes  de  la  gloire.) 


BONSERGENT,  capitaine. 

BoNSERCENT  (  Jcau  -  Bapllslc  )  ,  capi- 
taine-adjoint aux  étals-majors  de  l'armée, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  né  à 
Montmartre  ,   déparlement  de  la  Seine. 

Trente  années  de  service ,  vingt- quatre 
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blessures,  dont  liuii  coups  de  ftu,  ei  seize 
coups  de  sabre ,  plus  de  vinj^t  aciions  d'é- 
clat ,  des  traits  nombreux  d'héroïsme  et 
de  dévouement  :  tels  sont  les  titres  du 
capitaine  Bonsergent  à  l'estime  des  bra- 
ves. Soldat ,  fourrier,  maréchal  des-îogis, 
capitaine,  canonnier ,  hussard  ou  dragon  , 
Bonsergent  donne  partout  l'exemple  d'une 
intrépidité  et  d'un  sang-fro^d  à  toute  épreu- 
ve. De  même  que  le  prince  vice-roi  d'I- 
talie, qui  sut  apprécier  ses  vertus  guer- 
rières, il  fut  le  preux  de  tous  les  momens  : 
amant  passionné  de  la  gloire  ,  des  périls  à 
affronter,  un  obstacle  à  surmonter,  étaient 
toujours  pour  lui  une  bonne  fortune  j  im- 
patient de  combattre  et  de  vaincre  ,  il 
comptait  pour  rien  dans  la  vie  les  Jours  où 
il  ne  s'était  pas  mesuré  avec  les  ennemis 
de  sa  patrie.  Jamais  une  occasion  de  se 
signaler  n'échappa  à  son  humeur  chevale- 
resque. Cependant,  pour  ne  point  excéder 
les  bornes  d'une  simple  notice  ,  nous  ne 
rapporterons  ici  qu'une  partie  des  exploits 
de  cet  officier. 

Après  avQir  fait  des  prodiges  de  valeur 
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dans  un  combat,  en  1790  ,  près  de  l'ab- 
baye de  Haguenaii ,  Bousergent  se  tu  en- 
core remarquer  par  son  intréjudilé  dans 
Manbeim;  elle  général  Montaign  ,  com- 
mandant supérieur  de  la  place,  le  regar- 
dait comme  un  des  pins  vaillans  soldats  de 
la  garnison.  Les  premières  campagnes  en 
Helvétlc,  ajoutèrent  encore  à  sa  réputation 
de  bravoure.  A  Nideau  ,  il  chargea  seul 
sur  une  pièce  de  canon  défendue  par  dos 
Suisses,  sabra  les  artilleurs  et  les  charre- 
tiers ,  s'empara  des  chevaux  et  ramena  la 
pièce  au  général  Fressinet.  A  W'interthur, 
il  se  précipita  sur  des  hussards  de  Barco  , 
pour  dégager  l'un  de  ses  officiers,  le  lleu- 
lenant  Bâcher  qui,  après  avoir  long- temps 
résisté  ,  était  hors  de  combat,  et  sur  le 
point  d'être  fait  prisonnier. 

Peu  de  jours  après,  au  milieu  d'une 
charge  contre  la  cavalerie  autiichleniie  , 
il  mil  pied  à  terre  pour  secourir  le  hussard 
Legris  qui ,  renversé  sur  le  champ  de  ba- 
taille, était  déjà  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Après  avoir  délivré  ce  soldat  ,  il  l'aida  à 
remonter  sur    sou  cheval,   ic  fit  jour  à 
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conps  de  sabre,  à  iravers  une  nnee  de  com- 
baltan.s,  et  lejoignii  avec  lai  son  régiment 
qui   ne   s'attendait  plus  à  le  revoir. 

A  Schafauscn,  il  traversa  l'un  des  pre- 
miers, deux  nanips  où  les  Russes  s'élalent 
retranche's,  chargea,  avec  le  capitaine 
Chocq,  conlre  une  pièce  d'artillerie,  Tcn- 
leva,  et  fit  mettre  bas  les  armes  à  cent 
cinquante  gienadiers. 

A  la  bataille  de  Feldkirck,  Bousergeut , 
faisant  partie  d'un  faible  détachement  com- 
mandé par  le  sous-lieutenant  Roili,  péné- 
tra encore  l'un  des  premiers  dans  un  gros 
bourg  où  était  embusquée  une  compagnio 
ennemie  qui ,  malgré  la  plus  opiniâtre  dé- 
fense, fut  obligée  de  se  rendre  à  une  poi- 
gnéede  Français.  Blessé  peu  d'instansaprèsy 
d'une  balle  à  la  jambe  gaacbe  ,  il  subit  , 
sur  le  cbamp  de  bataille,  une  opération 
des  plus  douloureuses  ,  remonta  aussitôt  à 
cbeval ,  et  se  sentit  encore  assez  de  force 
pour  aller  se  venger.  Il  continua  de  com- 
J>atlrc,  et  fit  mordre  la  poussière  à  tous 
ceux  qui  osèrent  lui  résister. 

A  Kcmpien  ,  en  Souabe,  avec  le  licu- 
teuanl  Birdoula,    il  s'tlanca  inipclueusc" 
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ment  sur  un  peloion  du  régiment  de  Wal- 
decker  ,  fut  atteint  de  deux  coups  de  sa- 
bre, combaldt  encore,  et  fit  prisonnier 
le  maréchal-des-logis  qui  l'avait  blessé.  Le 
brave  lieutenant  Bridoula,  frappé  mortel- 
lement dans  cette  action  ,  ne  survécut  pas 
à  ses  blessures. 

A  l'aiTairede  Salsbourg,  Bonsergent  s'é- 
tant  précipité  dans  la  mêlée  pour  sauver 
le  cbef  d'escadron  ATery  qui^  mis  Iiors  de 
combat  et  enveloppé  de  toutes  pans  ,  al- 
lait infailliblement  être  pris,  fut  lui-même 
cerné  et  fait  prisonnier.  Délivré  presque 
aussitôt  par  le  lieutenant  Prospère  ,  ils 
chargèrent  ensemble  contre  un  gros  de 
cuirassiers  ,  et  réussirent  à  le  disperser. 
C'était  la  dernière  fois  que  l'intrépide  Bon- 
sergent  partageait  la  gloire  et  les  dangers 
du  6'°*".  régiment  de  hussards  j  appelé  au- 
près du  vice-roi  d'Italie,  et  nommé  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  des  Dragons- 
Napoléon,  il  fit,  avec  ce  corps,  la  cam- 
pagne de  lî^of).  Le  16  avril,  devant  Por- 
denonne,  avec  douze  cavaliers,  il  culbuta 
l'infanterie  aiurichieune  et  fit  trente  pri^ 
sonniers.  Pendant  l'action  ,  uu  biscayen  , 
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qui  traversa  son  casque  d'outre  en  onlre  , 
lui  fu  une  contusion  à  la  léie.  Ceiaccideul, 
loin  de  le  déconcerter,  redoubla,  pour 
ainsi  dire,  son  ardeur)  il  revint  à  la  cbarga 
avec  quatre  dragons,  et  enleva  encore  cinq 
chevaux  à  l'ennemi.  Sa  conduite,  à  la  ba- 
taille de  Raab  ,  lui  mérita  les  p!us  grands 
éloges.  A  la  prise  de  Mulback ,  dans  le 
Tyrol,  il  abattit  la  porte  de  la  Chiusa , 
pénétra  dans  la  place  avec  quelques  chas- 
seurs de  l'escorte  du  général  Baraguey- 
d'Hillieis,  cbargea  les  insurgés,  prit  leurs 
chefs  ,   et  entra  le  premier  dans  Brixeo. 

Le  8  février  i'3i4  ,  devant  Spécher  ,  à 
la  tête  de  dix  cavaliers,  il  fit  mettre  bas 
les  armes  à  cent  soixante-trois  fantassins. 
Un  mois  après  ,  à  Roverbella  ,  il  coniri- 
bua  à  la  prise  du  village  et  des  redoutes 
qui  furent  enlevées  de  vive  force  par  une 
compagnie  de  voltigeurs  ,  qu'il  soutint 
contre  un  escadron  de  lanciers  autrichiens. 
Il  fut  grièvement  blessé  dans  celte  affaire 
qui  coûta  cher  à  l'ennemi. 

Le  capitaine  Bonsergent  habite  aujour- 
d'hui la  Bourgogne  j  il  est  environné  de 
la  coûsidéralion  et  de  rtitime  de  ses  cou- 
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citoyens  ,   ei  se  délasse  «les  travaux  de  ^ 
guerre  par  ceux  de  l'agriculture, 


CHAMBURE, 

J^a  cci7ipc!gnie  infernale  et  le  corps  frane 
de  la  Côte- d'Or. 

Chambure  (Auguste  Pelletier  de) ,  !ieu- 
Ipuant-colonel,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, l'uu  des  plus  braves  soldats  de  l'ar- 
mce  française,  fit  ses  premières  armes  en 
Espagne,  où  il  apprit  le  métier  de  parti- 
san dans  lequel  il  se  rendit  si  redoutable. 
Voici  comme  s'exprimentj  sur  son  compte, 
les  rédacteurs  des  Fastes  de  la  gloire: 

Emporter  des  redoutes,  surprendre  des 
postes,  égorger  un  camp,  enlever  l'artiK 
lerie  d'un  parc,  pénétrer  dans  une  place 
assiégée ,  y  prendre  des  otages  :  tels  étaient 
les  coups  de  main  auxquels  ils  s'exerçait 
chaque  jour  avec  un  succès  qui  étonnait 
}es  plus  intrépides.  Jamais  on  ne  porla  ' 
l'audace  a  un  si  haut  degré.  Nos  troupes 


i 
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avaient  l'ordre  d'attaquer  une  redoute  ; 
deux  fois  elles  s'étaient  présentées  à  l'as- 
saut ,  et  deux  fois  elles  avaient  été  repous- 
sées. Chambure  qui  s'irrite  des  obstacles, 
mais  qui  ne  s'en  effraie  jamais  ,  anife  , 
avec  cinquante  hommes,  au  moment  où 
les  assaillans  battent  en  retraite  :  «  Eh 
»  quoi!  leur  dit -il,  vous  avez  peurj  ne 
5)  craignez- vous  pas  que  les  Espagnols  vous 
»  brûlent  la  moustache?  Je  vais  vous  faire 
»  voir  qu'ils  ue  sont  pas  si  terribles  que 
»  vous  le  pensez.  »  Aussitôt  ils  commande 
en  avant  à  la  baïonnette ,  et  s'avance  , 
suivi  de  ses  cinquante  soldats.  A  vingt  pas 
de  la  redoute  ils  essaient  une  première  dé- 
charge, et  s'arrêtent  tout-à  coup. «  En  avant 
»  donc,  leur  cric  de  uouveauChambure.  » 
Mais  ils  restent  immobiles.  «N'êtes -vous  pas 
»  honteux  de  votre  hésita'.ion?  Que  faut- 

))  il  pour  vous  décider?  do  l'or Vollâ 

))  ma  bourse  cl  ma  montre;  elles  seront  la 
y>  récompense  des  deux  premiers  qui  sau- 
»  leront  dans  les  retranchemcus  :  qui  veut 
»  les  avoir  aille  les  chercher.  »  En  même 
temps  il  les  lance  do  toulc  la  vigueur  (ic 


(50 
son  bras  au  centre  de  la  redoute.  <(  Ca- 
»  marades  ,  vous  balancez  encore  ?  Eh 
.))  bien  !  une  fois  ,  deux  fois  et  trois  fois  ^ 
»  adjugé  j  la  montre  et  la  bourse  sont  , 
y)  encore  à  moi.  »  En  disant  ces  mots,  il 
prend  son  élan,,  franchit  le  fossé,  saule 
par-dcsssus  les  palissades,  pénètre  dans  la 
redoute,  tue  plusieurs  canonuiers  sur  leurs 
pièces,  ramasse  sa  bourse  et  sa  montre, 
court  à  l'oftlcier  qui  commande  le  poste  , 
lui  passe  son  épéc  au  travers  du  corps ,  et 
s'est  déjà  rendu  maître  des  retranchemens, 
lorsque,  entraînés  par  son  exemple,  ses 
soldats  le  rejoignent  à  temps  pour  emme- 
ner les  prisonniers. 

En  1812,  Chambure  quitta  l'Espagne 
i:)0ur  venir  coml)attre  dans  les  rangs  dp 
la  grande  armée;  il  y  fut  précédé  par  sa 
jéputaiion  de  bravoure.  Renfermé  dans 
Paniziclv,  il  se  signala,  penJaul  le  siège 
de  aclle  place,  par  des  actes  d'intrépidité, 
qui  attirèrent  sur  lui  les  regards  de  loutô 
la  garnison.  Le  conseil  de  défense  imagina 
de  choisir  parmi  les  troupes  cent  honmicç 
(jiesplus  reuompiès  par  leur  cjourage,  leur 
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constance  et  leur  sang-froid.  Ces  braves 
des  braves^orinkvenx.  une  compagnie  qu'on 
appela  la  Compagnie -Franche,  et  se  de'- 
vouèrent  aux  aclions  les  plus  périlleuses 
cl  les  plus  téméraires. 

Chamhure  ,    qui    était    alors    capitaine 

adjoinlà  l'éiat-major  de  la  5o™°.  division  , 

fui  revêtu,  par  le  général  rapporleur,  du 

commandemeni  de   celle    élite:    «  Mon- 

»  sieur  le  capitaine,  lui  écrivait  cegénéral, 

»  j'ai  ordonne  la  formation  d'une  Compa- 

»  gnie-Franche;  elle  sera  composée  d'hom- 

y>  mes  pris  parmi  les  plus  braves  du  cor[>s 

»  d'armée  j  je  vous  ai  nommé  commandant 

»  de  celte  Compagnie.  Vous  recevrez  l'a:- 

yy  rété  de  son  organisation,  et  vous  y  ver- 

3»  rez  qu'elle  est  destinée  à  des  sorties  dont 

33  le  but  csi  de  retarder  la  mar'che  de  l*en- 

»  nemi  vers  la  place ,  et  de  l'inquiéter  dans 

35  ses  travaux. 

33  En  vous  choisissant  pour  commander 
33  cette  compagnie,  j'ai  voulu  vous  douner 
33  une  preuve  de  la  confiance  que  j'ai  dans 
33  votre  bravoure  et  dans  votre  dévoue- 
»•  ment;  je  suis  persuadé  que  vous  jiisti- 
33  fierez  mon  alterne,  et  que  vousacquer- 
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»  rez  de  nouveaux   droits   à  la  bienveil- 
30  lance  de  l'Empereur.  >> 

J'ai  l'honneur,  ©îc.  ,  etc. 

Selon  ses  statuts  secrets,  la  Compagnie- 
TraL'che  devait  surprendre  pendant  la  nuit; 
les  postes  des  assiégeans,  s'introduire  dans 
leur  camp  pour  enlever  leurs  chefs  el  leurs 
généraux  jusque  sous  leurs  tentes,  et  au 
milieu  de  leurs  gardes  j  détruire  les  ouvra- 
ges des  ennemis  sous  le  feu  même  de  leurs 
batteries,  enclouer  leurs  canons,  inter- 
cepter leurs  convois,  en  un  mot,  tenter 
les  coups  les  plus  hardis  et  les  plus  déci- 
sifs. Les  champions  de  ce  corps  redou- 
table réveillaient  le  souvenir  de  ces  fiers 
Arabes  qui,  à  la  voix  du  Vieux  de  la 
ATuntagne^  allaient  braver  une  mort  cer- 
taine et  frapper  la  victime  désignée  au 
rpilieu  des  armées  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent; si  toutefois  on  peut  comparer  des 
honimes,  mus  volontairement  par  le  sen- 
timent de  la  j^loire  ,  à  ces  Séides  fanaliqaes 
4'un  adroit  séducteur. 

Le  début  de  la  Compagnie-Franche  fut 
digne  de  son  institution.  Nos  cent  héros  , 
disque  l'ombre  couvre  la  campagne,  s'eui- 
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Marquent  sur  de  frêles  esquifs  à  Tembou- 
chure  delà  Vislule,  et  coloyent  en  silence 
ces  bords  fameux,  où  naguère  des  avan- 
luriers,  aussi  cntreprenans,  des  rois  pira-^ 
tes,  ei  les  scaliles  ,  guerriers  de  la  Scandi- 
navie, allaient  aux  pieds  de  toutes  les 
forteresses  baignées  par  la  Baltique,  et  les 
grands  fleuves  du  Nord,  chercher  des 
aventures  de  guerre  et  d'amour.  A  minuit, 
Cliambure  çt  ses  compagnons  d'armes  des- 
cendent au  village  de  Bonsac,  occupé  par 
trois  mille  ennemis,  égorgent  les  senii- 
nelles,  font  un  horrible  carnage  de  tout  ce 
qu'ils  rencontrent,  détruisent  parles  flam- 
mes quinze  mille  fusées  incendiaires  et  un 
magasin  de  vivre?,  encloiient  quinze  pièces 
d'artillerie,  font  sauter  les  caissons,  brû- 
lent une  partie  des  chevaux,  et  retournent 
vers  le  rivage  après  avoir  tué  ou  blessé pUis 
de  cinq  cents  honnnes.  La  terreur  fut  le 
résultat  de  celte  brillante  opération  ,  dans 
laquelle  Chan)bure  reçut  deux  coups  de 
baïonnette. 

Cette  expédition  étant  terminée,  on 
s'occupa  de  rentrer  à  Danizick:  m:iis  il 
fut  impos.ible  à  ces  eucrrieis  de   se  rem- 
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barqtier;  une  rafale  avait  écarté  les  e9qllif^, 
qui,  jouets  de  la  tempête,  voguaient  hors 
de  leur  atteinte.  Comment  pourrcni-ils, 
maiatenant  qne  la  joute  des  Hoir  leur  est 
inierdile,  revenir  parterre  dans  les  murs 
de  la  place,  à  travers  plusieurs  lieues  d'un 
pays  couvert  par  l'armée  russe,  qui  ferme 
toutes  les  issues  ? 

Ne  sait-on  pas  que  ces  hommes,  d'un 
courage  supérieur  à  tous  les  dangers,  ont 
juré  de  braver  les  obstacles  les  plus  terri- 
bles? Pleins  de  confiance  dans  leur  intré- 
pide capitaine,  et  se  croyant  invulnéra- 
bles au  milieu  des  bataillons  ennemis,  ils 
marchent  toute  la  nuit  sur  un  territoire 
couvert  de  picges  et  d'embûches.  Là,  ils 
combattent  des  nuées  de  Cosaques  épars 
dans  les  champs.  Ici ,  ils  passent  avec 
adresse  entre  plusieurs  léglmens,  dont  il 
semble  qu'ils  ont  fasciné  les  regards.  Plus 
loin,  ils  gravissent  des  rochers  escarpés, 
Iravijrsent  des  rivières,  des  lacs,  des  ra- 
vins ,  escaladent  des  retrauchemens,  fran- 
chissent des  barrières,  et  après  des  aven- 
tures et  des  périls  incroyables,  ils  entrent 
ù  huit  heures  du  malin  dans  la  ville,  où 
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l'on  ne  peut  se  lasser  dVntendre  le  récit 
roiiianesque  de  leur  course  glorieuse. 

Pendant  l'incendie  de  Danlzick,  les  as- 
siégeans  s'étoient  emparésde  l^avancéedes 
redoutes  de  Frioui ,  où  ils  appuyaient  leur 
troisième  parallèle.  Cliambure  demanda  à 
aller  attaquer  cette  redoutej  pour  lui  l'at- 
taquer, c'était  la  reprendre.  A  la  tête  de 
ses  cent  braves ,  il  se  glisse  an  pied  de  la 
position  ,  gravit  les  hauteurs,  et  se  préci- 
pitant dans  les  palissades  ,  se  montre  tout- 
à  coup  à  l'ennemi.  Cent  cinquante  Russes 
sont  passés  au  fil  de  l^épée^  le  reste  est  fait 
prisonnier.  Les  soldats  qui  prirent  part  à 
cette  action  ne  voulurent  d'autre  récom- 
pense de  leur  courage  ,  que  l'honneur  de 
décorer  leur  invincible  Compagnie  du  nom 
de  leur  capitaine  invincible.  N'élaient-ils 
pas  dignes  do  ce  nom  ,  le  chef  qui  écrivit  le 
billet  suivant,  et  les  subordonnés  qui  en 
justifièrent  le  style  tout  lacédémonien  ? 

L'ennemi  bombardait  la  caserne  de  la 
Compagnie-Fi anche  ;  une  bombe  éclata 
dans  la  chambre  où  dormait  le  capitaine, 
€l  le  réveille.  Il  se  lève,  et  éciii  en  ces  lerr 
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mes  au  prince  de  Wurtemberg",  comman- 
dant l'armée  de  siège  : 

«c  Vos  bombes  ont  troublé  mon  som- 
«  meil  ;  j'ai  résolu  de  faire  une  sorlie  avec 
»  raes  braves  pour  enclouer  les  mortiers 
»  qui  les  ont  lancés.  L'expérience  vous 
>î  prouvera ,  Prince ,  qu'il  ne  faut  pas  ré- 
35  veiller  le  lion  qui  dort.  « 

Il  réunit  ses  soldats,  leur  lit  cette  let* 
tro ,  et  leur  dit  qu'il  faut  à  l'instant  même 
qu'ils  aillent  avec  lui  la  déposer  dans  un  de« 
mortiers  de  la  batterie  d'où  la  bombe  est 
partie.  Tous  les  soldats  applaudissent  à 
cette  audacieuse  résolution.  Mimis  d'é- 
cbelies  pour  l'escalade,  ils  se  font  ouvrir 
les  portes  de  la  place,  et  se  dirigent  en 
silence  vers  la  batterie.  L'ennemi  surpris 
veut  en  vain  leur  résister  j  quatre  -vingts 
bommessoul  tués  sur  la  place,  les  boucbes 
à  feu  sont  enclouées ,  et  Chambure  place 
lui-même,  au  food  d'un  mortier,  le  billet 
qui  avait  été  le  prétexte  de  l'expédition  , 
et  qui  fut  le  lendemain  renvoyé  par  le 
p^'ince  de  Wurtemberg  au  général  Uajtp. 

Peu  de  temps  après,  laComjiagnic-Friin- 
cbe,  que  les  aisié^és  cl  les  assiégeans  nom- 
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niaient  la  Compagnie  infernale,  et  sou 
chef  qu'ils  ne  connaissaient  plus  que  sous 
le  nom  à' un  Diable ,  enlevèrent  les  avant- 
postes  de  Bressen  ,  qu'ils  passèrent  au  lil 
de  l'épèe.  L'ennemi  avait  creusé  une  trau- 
chée  en  avant  de  VVembsrg  ;  à  deux  heures 
du  matin  ils  s'y  précipitèrent  :  cent  qua- 
rante Russes    furent  lardés   à   coups   de 
baïonnettes  ,  et  la  tranchée  fut  comblée. 
Ils  détruisent  de  Ja  même  manière  les  ou- 
vrages de  Cabrun.  Dix  entreprises  de  cette 
nature  sont  tentées  avec  succès    par   les 
guerriers  délerminés  de  la  compagnie  de 
Chamburej  plusieurs  d'entre  eux  y  per- 
dent la  vie  5  de  ce  nombre   est  le  lieute- 
nant Jannebon ,    officier    distingué    sous 
le  rapport  du  courage  et  de  l'instruction, 
et  qui  s'é'ait  déjà  signalé  à  la  reprise   de 
l'avancée  de  Frioul ,  où  il  avait  eu  le  poi- 
gnet fracassé  d'un  coup  de  feu.  Le  lieu- 
tenant Connard,  y  est  blessé  pour  la  ving- 
tième fols.    L'intrépide   Rosay  donne  au 
premier  rang  de  nouvelles  preuves  de  sa 
valeur;  il  n'y   avait   pas  de   jour  où  ces 
chevaliers  sans- peur  n'acquissent  de  nou- 
veaux titres   à   l'estime  de  la  garnison  5 
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l'ennemi   même  citait  leurs  exploits  avec 
admiration. 

Après  la  capitulation  de  Danizick  , 
Chambure,  indigné  de  ce  qu'on  ne  res- 
pectait pas  une  convention  (i)  qui  devait 
être  sacrée,  alla  trouver  le  gouverneur  : 
«  Général,  lai  dit- il,  nous  avons  affaire 
»à  des  brigands:  puisque  les  assiégea ns 
55  ne  savent  pas  gariler  la  foi  des  traités, 
>î  sortons  de  la  place  et  tombons  sur  l'en- 
»  ncmi  comme  la  foudre  j  faisons -nous 
>5  jour  jusqu'au  Rhin  en  écrasant  tout  ce 
55  qui  se  trouvera  sur  noire  passage.  Arri- 
35  vés-là,  nous  n'aurons  plus  qu'un  pas  à 
>5  faire  pour  être  en  France.  Si  ma  pro- 
55  position  ne  vous  convient  pas ,  il  est  un 
55  moyeu  de  tout  arranger  j  laissons  entrer 
55  l'ennemi  dans  ces  murs,  et  ensevelis- 
»  sous-nous  avec  lui  sous  des  ruines  qui 
>5  serviront  un  jour  de  leçon  aux  souve- 


(i)  Par  cette  convention  ,  la  garnison  devait 
sorlir  avec  armes  et  bagages ,  et  rentrer  en  France. 
L'empereur  de  Russie  ne  voulut  pas  la  ratifier;  il 
exigea  que  cette  brave  garnison  fut  conduite  j)ri- 
sonnière  en  Russie. 
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;»  rains  qui  ne  veuleni  pas  tenir  leurs  en- 
>5  gagera.ens.  — Que  peut- on  espérer  d'une 
»  garnison,  lui  répondit  Rapp,  lorsqu'elle 
»  est  physiquement  épuisée  par  un  Jénû- 
»  meut  absolu,  et  des  veilles  prolongées 
>>  au  delà  de  tout  ce  que  l'on  poavail 
jî^raisonnablement  attendre  ? 

35  Demander  de  nouveaux  efforts,  c'est 
»  demander  l'impossible  ;  d'ailleurs  les 
»  lois  de  l'humanité  exigent  que  l'on 
»  mette  un  terme  h  l'effusion  du  sang:  si 
»  Danizick  éprouve  de  nouveaux  pial- 
>»  heurs,  on  ue  nous  en  accusera  pas.  Les 
P  assiégeans  triomphent  j  s'ils  triomphent 
^>  sans  loyauté,  lanl-mieux:  notre  gloire 
»  n'en  sera  que  plus  pure,  caruous  serons 
»  le;s  seuls  sans  reproches. — S'ils  triom- 
?>  plient  sans  loyauté,  ils  ne  triompheront 
>>  pas  de  moi,  répondit  Chanjlnire,  «  En 
même  temps  il  quitta  le  général,  sortit  de 
la  place,  traversa  le  camp  ennemi,  et  arri- 
va en  France,  après  avoir  échappé  à  mille 
dangers,  par  des  miracles  d'une  bravoure 
inouïe. 

De  retour  dans  sa  pairie,  Charnbure 
combaiiil  dans  les  langs  des  braves  qui, 
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en  i8i5,  se  dévouèrent  pour  la  défense 
du  territoire.  Commandant  les  volon- 
taires, dit  Corps-Franc  de  la  Côte  et  Or, 
il  donna  dans  ce  poste  des  preuves  de 
modération,  de  courage  et  de  fermeté. 
Sur  le  chemin  de  Rouvray,  deux  officiers 
Anglais  avalent  été  arrêtés,  dévalisés  et 
enchaînés  par  ses  soldais  ;  il  leur  fil  rendre 
leurs  effets,  brisa  leurs  liens  et  les  mit  en 
liberté....  A  Quarré-les-Tonibes,  il  pié- 
serva  \çs  jours  d'un  riche  propriétaire  qnî, 
avant,  à  une  cerlaine  distance,  pris  les 
Partisans  de  la  Côte-d'Or  pour  un  déta^ 
chemeni  de  troupes  éirangères ,  s'était  pré- 
cipité au-devant  d'eux  en  faisant  flotter 
un  mouchoir  blanc  qu*il  tenait  à  la  main, 
et  en  criant  :  Vivent  les  (tinemis!  Vivent 
les  Autrichiens \ t.. .  Deux  soldats,  sortis 
des  ranos,  se  disposaient  à  punir  cet  ou- 
liage.  Chambure  avance,  les  arrête  et  fait 
retirer  sain  et  sauf  cet  imprudent  mala- 
droit. Cebraveofficier,  victime  d'uneerreur 
inexplicable,  géniii  loin  de  cette  France 
qu'il  a  si  vaillamment  défendue  au  prix 
de  son  sunif. 
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CH^AILLEY,  greuadieF. 

Chailley  (  Florentin  )  ,  grenadier    au 
2.^^.  Lalaillon  de  l'Yonne,  lié  à  SainL-Fio- 
renlin  ,  dans  le  département  de  l'Yonne  , 
étant  en  sentinelle,  aperçoit   trois  Autri- 
chiens qui  s'avancent  pour  le  charger;   il 
les  aitend  à  dix  pas;  il  tue  Je  premier  d'un 
coup  de  fusil,  marche  sur  le  second  qu'il 
traverse  de  sa  bayouneUe  :  il  veut  aiicinjie 
le  troisième,  mais  il  liù  échappe  et  revient 
sur  lui  avec  deux  de  ses  camarades  qui  le 
saisissent  par  son  fusil  avec  lequel  il  se  dé- 
fend encore  ,  le  somment  de  se  rendre  et 
de  mettre  bas  les  armes.   Chailley  ne  ré-t 
pond  à  une  telle  ))ioposition  qu'en  redou- 
blant de  courage  et  de  présence  d'esprit  } 
Ilconlinue  à  lutter  contre  les  Auirichienc, 
les  pousse  jusques  snr  les  bords  d'un  fossé, 
les  V  renverse  tons  trois,  cl  revient  ensuite 
achever  sa  faction. 

Le   général  Dcianoue  ,    instruit  de   la 
conduite  que  Chailley  a  tenue  dans  celle 
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occasion,   lui  écrivit  ia  lettre   suivante  : 

ce  Brave  Cliallley,  grenadier  du  2™e.  ba- 
))  taillon  de  l'Yonne  ,  vous  avez  triomphé 
))  dans  le  combat  d'hier,  de  cinq  enne- 
j>  mis,  dont  deux  sont  tombés  sous  vos 
»  coups. 

>3  Par  cette  action  éclatante  ,  vous  avez 
»  payé  à  la  patrie  le  plus  généreux  tribut, 
»  et  vous  avez  donné  à  ses  soldats,  à  tous 
))  ses  citoyens,  un  exemple  digne  du  nom 
»  français. 

y>  Il  était  dans  les  principes  de  votre  gé- 
3»  néral  de  donner  à  votre  valeur  les  éloges 
»  qu'elle  mérite  ,  et  vous  avez  vu  qu'il  a 
»  satisfait  au  devoir  de  vous  faire  jouir  de 
»  cette  première  récompense,  en  présence 
»  de  la  troupe  qui  a  partagé  vos  périls,  eC 
))  parmi  laquelle  se  trouvèrent  les  témoins 
»  de  votre  courage. 

»  Mais  cei  acte  de  justice  ne  suffit  pas  à 
)>  votre  général,  et  c'est  avec  une  nouvelle 
»  satisfaction  qu'il  vous  répète  ces  éloges 
»  aujourd'hui,  et  qu'il  vous  annonce  qu'il 
m  va  faire  connaître  voire  brave  conduite 
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»  à  la  convention  nationale  et  au  pouvoir 
»  exécutif. 

»  Continuez,  brave  CKailley,  à  montrer 
»  le  chemin  de  la  gloire  à  ceux  qui  vous 
»  observeront  clans  les  combats;  c'est  lors- 
■»  que  chaque  soldat  français  aura  vaincu 
»  cinq  ennemis  de  la  patrie,  qu'il  n'y  ea 
))  aura  plus  pour  elle.  » 

Signe  Delanoue. 

AMaubeuge,  le  29  septembre  1791. 

Les  Retires  d'honneur ,  telles  que  cclfo 
qu'où  vient  de  lire,  étaient  alors  les  seules 
récompenses  de  la  bravoure.  Plus  lard,  oni 
donna  des  fusils,  des  sabres,  des  grenades 
et  des  baguettes  d'honneur.  L'institution 
de  la  Légion  d'honneur  ,  par  Napoléon  , 
substitua  son  étoile  à  toutes  C«s  récom- 
penses. 


COLAS,   fusilier. 

Colas  (  Paul  ),  solJal  à  la  T7"'^  dum- 
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brigatle   d'Infanterie  légère,    né  à  Pure  ^ 
déparleraent  des  Ardeunes. 

Au  combat  de  Manheira,  le  iSsepleni- 
h;'e   1799?    Colas,   envoyé   en  tirailleur  , 
aperçut   trois  de  ses  camarades  qui ,    en- 
veloppés par  un  parti  de  cavalerie  auiri- 
chienne,  sont  sur  le  point  d'être  faits  pri- 
sonniers ;  aussitôt  il  vole  à  leur  secours  , 
renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passa- 
ge ,  parvient  à  dégager  deux  de  ces  braves 
(  le  troisième  venait   d'être  tué  en  se  dé- 
fendant ),   et  met  en  fuite  les  cavaliers 
étonnés  de  l'audace  du  faniassin.  Au  mo- 
ment où  il  il  retourne  à  son  poste  ,  Colas, 
est  mortellement  blessé  d'un  coup  de  feu  : 
«  Camarades,  dit  il  alors  aux  deux  soldats 
»  qu'il  avait  délivrés  ,  voilà  ma  bourse  , 
>5  je  vous  la  donne;  mais  auparavant   fai- 
5>  tes-moi  le  plaisir  de  descendre  ce  b...là, 
en  leur  montrant  celui  qui  l'avait  si  bien 
ajusté.  Les  soldats,  ayant  rempli  ses  inten- 
teniions  ,   revinrent  auprès  de  lui  :    a  A 
55  la  bonne  beure,  ajouia-t-il,   c'est  tou- 
»  jours  un  de  moins,  je  meurs  content  ; 
33  F^iy^e  la  liberté.  » 
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COUTILLOT,  voUigeur. 

CouTiLLOT,  voUigeur  an  25™^.  régiment 
d'infanlerie  de  ligne  ,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Il  surprit,  au  passnge  de 
l'Adige  en  i8o5,  un  poste  autrichien  com- 
posé d'un  caporal  et  de  quatre  grenadiers. 
Après  s'être  avancé  à  portée  de  pistolei,  il 
les  somma  de  se  rendre,  avec  menace  de 
tirer  sur  eux  s'ils  hésiiaicniun  seul  instant. 
Les  Autrichiens  voulurent  courir  aux  ar- 
mes; mais  ayant  deviné  à  temps  leur  in- 
tention ,  Coutillot  s'élança  sur  leurs  fusils 
en  faisceau,  et  leur  en  défendit  l'approche^ 
Les  deux  premiers  qui  marchèrent  contra 
lui  furent  tués  à  coup  de  bayonnetle ,  les 
autres  furent  faits  prisonniers» 

Ce  brave  était  de  la  plus  petite  taille,  et 
les  Autrichiens  qu'il  désarma  étaient  d'une 
stature  gigantesque)  il  fut  obligé  de  mon- 
ter sur  un  tertre  pour  leur  enlever  leui& 
sabres  et  leurs  gibernes.  Cette  action  Kù 
\alui  la  décoration  des  bravas. 
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I)A\OUSTj  mareclial  de  Frauce. 

Dayoust  (Louis -Nicolas),  prince  d'Eck- 
miil^  ducd'Auersiadt,  maréchal  de  France, 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  né 
à  Aunoux,  dcparleraenl  de  l'Yonne. 

Davoust  commença  sa  carrière  milliaire 
dans  le  régiment  de  Royal- Champagne  ca- 
valerie. En  1790  il  fin  nommé  chef  de  ba- 
taillon au  3"^*".  de  1  Yonne ,  et  il  ne  larda 
pas  à  s'y  faire  remarquer  par  son  hrilfant 
courage.  Il  se  trouva  dans  toutes  les  affaires 
delà  campagne  de  Dumouriez,  et  s'y  dis- 
lingua.  Après  la  défcclion  de  ce  général, 
il  apprend  que  des  ordciers  indignes  du 
Moni  fiançais,  cherchent  à  déterminer  les 
troupes  à  passer  dans  les  rangs  ennemis  ;  il 
rassemble  son  bataillon  dé)à  ébranlé  par 
les  promeîises  cl  Icsinsiuuaiions  perfides  de 
ces  traîtres.  «  Amis,  dii-il  à  ses  soldats, 
35  n'èles  -  vous  plus  français  ?  L'honneur 
»  n'est- il  plus  sacré  pour  vous  ?  Yous  vou- 
55  lez  déseiier  vos  drapeaux,  et  c'est  pour 
>•>  vous  rangi.*r  sous  ceux  des  ennemis  de 
37  noire  liberté!  Eh  bien  ,  partez  :  moi  je 
/>  sais  ù  mon  poste,  ci  j'y  mourrai,  n 
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Cette  courte  harangue  fit  rentrer  les  soir 
dats  tlansle  devoir-  ils  jurèrent  de  rester  fi- 
dèles à  leur  patrie. 

Elevé  au  rang  d'officier-général ,  il  par- 
lit,  en  1795,  pour  l'armée  de  la  Mo- 
selle ,  et  se  couvrit  de  gloire  au  siège  de 
Luxembourg,  où,  avec  quatre  mille  hom- 
mes seulement,  il  battit  la  garnison  enne- 
mie, quatre  fois  plus  nombreuse.  Ce  fut 
pendant  le  blocus  de  cette  place  qu'il  fit 
une  de  ces  actions  qui  n'appariienneni  qu'à 
l'audace  française.  Après  avoir  brûlé  les 
magasins  qui  contenaient  les  approvision- 
iiemens  de  la  place,  il  forme  le  projet  de 
détruire  un  mouUn  qui  était  de  la  plus 
grande  utilité  aux  assiégés.  11  part  dans  la 
nuit  avec  la  compagnie  des  grenadiers  du 
l'^  baialllon  des  Vosges,  franchit  les  pa- 
lissades ,  Ciilève  plusieurs  sentinelles  ré- 
pandues dans  le  chemin  couvert ,  égorge 
un  poste  de  quatre  hommes  ,  incendie  le 
moulin,  et  se  relire  n'ayant  perdu  qu'un 
grenadier. 

Le  général  Davoustse  signala  au  fameux 
passage  du  Rhin  ,  effectué  le  20  avril  IJ^J 
gar  l'armée  de  Morcau, 
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Au  combal  de  Dlersheim^  son  exemple 
et  ses  bonnes  dispositions  enflammèrent  les 
soldais  ,  qui  se  précipitèrent  dans  le  village 
à  travers  une  grêle  de  mitraille.  A  Dhonnan, 
il  culbuta  l'ennemi  j  à  Kentzig,  il  le  défit 
complètement,  et  le  mena  tambour  ballant 
jusqu'à  Haslacb.  La  paix  ayant  suspendu 
la  marche  victorieuse  de  l'armée  du  Rhin  _, 
Davousi  fut  envoyé  à  Toulon  pour  faire 
partie  de  Texpédilion  d'Egypte.  Le  3  jan- 
vier 1799  ,    il  repoussa  ,  à  Souagny,  un 
rassemblement  nombreux  de  Mameloukset 
d'Arabes.  Le  8 ,  il  dispersa  de  nouvelles 
troupes  de  Gizé  à  Siout ,  et  sauva  la  flo- 
tille  qui  portait  les  approvislonnemcns  de 
l'armée  française.  Attaqué  quelques  jours 
après  sous  les  mlirs  de  Samauhout,  par 
Mourad-Bey,  qui  marchait  à  la  têle  d'une 
armée  d'Arabes  et  de  Mamelouks,  le  gé- 
néral Daxoust  charoea  avec  sa  cavalerie 
cette  armée  innombrable,  ei  la  mil  en  fuite. 
Il  fit  encore  des  prodiges  de  valeur  à  la  ba- 
taille de  Thèbes  ,  aux  combats  de  René  , 
i 
d'Aboumana,  d'Hesnay,  de  Souhama,  de 

Co[)htos ,  et  au  village  de  Bemadl ,  où  il 
mit  eu  déroute  les  troupes  de  Mourad- 
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Bev,  ei  trouva  des  caisses  rerupllers  d'or.' 
Il  concourut  à  la  victoire  d'Aboukir,  et 
resta  dans  la  Basse-Eiivpie  après  le  départ 
de  Bonaparte.  Prévenu  en  Europe,  après 
la  convention  d'El-Arich  ,  Davoust  fut 
nommé  général  de  division  ,  commandant 
la  cavalerie  de  l'armée  d'^llalic.  Le  26  dé- 
cembre 1800,  il  reparut  au  champ  d'hon- 
neur. Ariivé  avec  quelques  régimens  de 
dragons  j  sur  la  rive  droite  du  Mincio,  au 
moment  où  les  Autrichiens,  trois  fois  re- 
pousses, revenaient  à  la  charge  avec  des 
troupes  fraîches  ,  et  menaçaient  de  jeter 
dans  le  fleuve  les  Français  qui  se  trou- 
vaient sur  la  rive  gauche  ,  Davoust  fait 
passer  le  Miucio  à  une  hrioade  de  dragons  y 
pour  appuyer  le  centre  de  la  ligne  ,  et  suivi 
d'un  faible  détachement,  il  s'y  porte  pré- 
cipitamment avec  l'adjudant-commandant 
Lavalette  et  quelques  autres  officiers  supé- 
rieurs. K  Amis,  s'écrie-t-il  en  franchissant 
>5  le  pont,  nous  ne  sommes  qu'une  poi- 
•n  gnée,  mais  une  poignée  de  braves  j  vous 
«  voyez  ces  grenadiers  hongrois,  chargeons 
i>  et  mettons-les  en  fuite.  »  Au  même  ins- 
laui  Davoust,  le  général  de'  brigade  Ri- 


(70 
vaii.i,  le  chef  de  brigade  Lebaron  ,  l'ad- 
judant Lavalelte,  et  quelques  officiers  de 
l'éiai-major  parlent  au  galop  le  sabre  à  la 
main.  L'élan  devient  général  sur  toute  la 
ligne  î  l'ennemi  enfoncé  est  culbuté  sur 
tous  les  points.  On  poursuit  au  loin  les 
fuyards  ;  l'Adige  ,  l'Alpone  ,  la  Foas- 
sena  ,  la  Brenla  furent  successivement 
franchis,  et  depuis  ce  jour  l'armée  compta 
autant  de  victoires  que  de  journées  de 
œarche. 

A  la  paix  de  Lunéville,  Davoust  com- 
mande les  grenadiers  de  la  garde  consu- 
laire. Créé  maréchal  d'empire  en  i8o4? 
il  commandait  en  i8o5  un  corps  considé- 
rable sur  le  bord  de  la  Manche;  il  le  con- 
duisit à  Uim  et  à  Austerlilz,  puis,  en  1 807, 
à  léna  ,  où  il  fit  des  prodiges  de  valeur, 
et  déploya  toute  la  bravoure  et  toute  la 
fermeté  de  caractère  qui  constitue  le  grand 
homme  de  guerre.  11  dirigea  la  droite  de 
l'armée  française  sur  le  village  d'Auers- 
laedt  avec  tant  d'habilité  et  si  à  propos, 
que  ce  mouvement  fut  regardé  comme  la 
principulo  cause  de  la  victoire,  et  que  Na- 
poléon conféra  à  celui  qui  l'avait  conduit 
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le  titre  de  duc  d'Auersiacd.  Le  œarëchaî 
Davoust  s'ëtant  constamment  trouvé  dans 
le  plus  fort  de  la  mêlée  ,  avait  eu  son  cha- 
peau emporlé  et  ses  habits  percés  de  bal- 
les.  Huit  jonrs  après  il  entra  à  Berlin  avec 
son  corps  d'armée,  pénétra  en  Pologne, 
et  combattit  à  Eylau  le  9  février  1807.  Il 
rendit  les  services  les  plus  signalés  à  Heils- 
berg  et  à  Friedland.  La  campagne  contre 
l'Autriche,  en  luop,  lui  fournil  de  nou- 
velles occasions  de  faire  briller  ses  talens 
militaires  5  il  eut  une  grande  part  au  j^aiu 
de  la  bataille  d'Eckmùl.  Le  do  juin  il  at- 
taqua une  des  îles  du  Danube  vis-à-vis  de 
Presbonrg  ,  et  prépara  par  de  brillans  suc- 
cès à  Enzersdorf ,  la  glorieuse  journée  de 
Wagram.  Pendant  la  campagne  de  Russie, 
en  1812,  il  battit  le  prince  Bagraiion  à  Mo- 
hilow.  A  la  bataille  de  la  Moskowa  ,  il  fut 
blessé,  et  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 
Il  déploya  la  même  valeur  au  conibat.  de 
IVlalviaroslovvitz  ,  et  mit,  en  i8i4>  le 
comble  à  sa  réputation  militaire  par  la 
défense  de  Hambourg.  Il  résista  successi- 
vement aux  attaques  réitérées  des  Suédois., 
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des  Prussiens  et  des  Russes.  Après  avoir  ac- 
cueilli, comme  il  devait  le  faire,  les  diffé- 
reules  sommations  des  assiégcans,  il  réponr 
pondit  aux  envoyés  du  général  Benigsen  , 
qui  lui  notifièrent  de  la  part  du  gouverne- 
ment provisoire  l'ordre  d'évacuer  la  ville: 
i(  Mon  maître  l'empereur  Napoléon  ne 
j)  m'enverrait  pas  des  ordres  par  des  offi- 
»  c:er>  russes  5  ainsi  je  me  refuse  d'ouvrir 
))  toute  dépèche  à  cet  égard.  » 

ÏÏn  i8i5,  après  la  désastreuse  bataille 
de  Mont-Saint- Jean  ,  le  prince  d'Eckmùl 
recul  le  commandement  général  de  l'armée 
sous  les  murs  de  Paris.  Ses  efforts  pour  ral- 
lier cette  armée  et  la  réorganiser,  n'ayant 
pas  été  couronnés  de  tout  le  succès  que 
l'on  devait  en  alieudre,  le  3  juillet  il  si- 
gna, avec  les  commissaires  des  armées  al- 
liées, une  capitulation  dont  une  des  prin- 
cipales conditions  était  que  personne  ne 
pourrait  être  recherché  ni  pour  ses  opi- 
mons ,  ni  pour  sa  conduite  politique. 

Il  se  relira  ensuite  sur  Ja  rive  gauche  de 
la  Loire  avec  son  armée,  doril  il  provoqua 
^j^ëiiiôi  après  l'entière  soumission  au  roi, 
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Il  en  remit  alors  le  commandement  au  gé- 
néral Magdonal.  Trois  jours  auparavant, 
il  avait  écrit  une  lettre  dans  laquelle  il  de- 
mandait que  l'on  substituât,  sur  les  listes 
de  proscription  ,  sou  nom  à  ceux  des  géné- 
raux Gilly,  Grouchy,  Clauzel,  Delaborde,' 
Alix  5  Lamsrque,  Drouoi,  Dojean  et  du 
colonel  Marboi ,  attendu  que  ces  officiers 
n'avaient  fait  qu'obéir  aux  ordres  qu'il  leur 
avait  lui  même  donnés,  en  sa  qualité  de 
ministre  de  la  guerre.  Celte  lettre,  adres- 
sée au  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  se  ter- 
minait ainsi  :  a  Vous  connaissez  assez  l'ar- 
))  niée  française,  monsieur  le  maréchal,' 
»  pour  savoir  que  la  plupart  des  généraux 
))  qui  sont  signalés  dans  l'ordonnance  du 
»  24  juillet  se  sont  distingués  par  de  grands 

»  talens  et  de  beaux  services Puissé-je 

»  attirer  sur  moi  seul  tout  l'effet  de  cette 
))  proscription  ,  c'est  une  faveur  que  je  ré- 
»  clame  dans  l'intérêt  du  roi  et  de  la  pa- 
»  trie  î 

»  Je  vous  somme,  monsieur  le  maréchal,' 
»  sous  votre  responsabdité,  aux  yeux  du 
»  roi  et  de  toute  la  France  ,   de  mettre 
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»  celle  leitre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 
»  J'ai  l'honneur,  etc. 

»  Le  maréchal  de  France^ 

Prince  d'Eckmùl. 

Tandis  que,  par  une  semblable  démar- 
che ,  le  prince  d'Eckmùl  s'honorait  aui 
yeux  de  l'Europe  entière,  on  faisait  dis- 
paraître son  portrait  de  la  salle  des  maié- 
chaux  :  les  traits  de  Davoust  sont  gravés 
dans  le  cœur  de  tons  les  braves,  et  ses  ac- 
tions y  sont  écrites. 

(^Fastes  de  la  gloire.  ) 


DESPEYROUX,  chasseur. 

Despeyroux  (  Jean  )  ,  soldat  aux  chas- 
seurs-fusiliers de  la  garde,  membre  de  la 
Légion  d'honneur,  né  à  Aiguillon,  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne,  embrassa  avec 
ardeur  l'élat  militaire.  Admis  en  1806  a* 
régiment  des  chasseurs- fusiliers  de  la  gar- 
de, il  voulut  aussitôt  entrer  en  campagne, 
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et  solllciia  vivemeut ,  auprès  Je  son  colo- 
nel,  cette  faveur  qui  fut  accordée  à  son 
zèle  ainsi  qu'à  son  dévouement. 

Le  18  février  1807,  à  l'assaut  de  Nau- 
garten  ,  le  brave  colonel  Boyer,  aujoiir- 
d  hui  lieutenant  -  général  ,  ayant  résolu 
d'empoi  1er  ce  fort  de  vive  force,  s'élance 
à  la  tête  des  chasseurs- fusiliers  qu  d  com- 
mandait. Au  moment  où  le  réc,imetil  s'a- 
vance sous  je  feu  de  l'artillerie  et  de  la 
monsquetcrie  des  assiégés  ,  le  soldat  Dcs- 
peyroux  est  blessé  au  pied  par  un  coup  de 
feu  :   a  Yive  la  France ,  s'écric-l-il  alors  , 

»  vive (Napoléon  était  le  chef  du  gou- 

Mvernement.)  Dcspeyronx  ne  s'arrêta  point, 
5»  et  il  ajouta  ,  en  montrant  sa  blessure  : 
»  le  viétier  entre  parla,  c'est  bon  signe.  » 
Dans  ce  moment,  Dumont,  son  plus  pro- 
che caniarnde  ,  est  coupé  en  deux  par  un 
boulet.  Il  est  Ini-méme  frappe  à  la  léte,  et 
chancelle  un  instant.  Ah!  mon  ami,  tu  es 
mort ,  lui  crie  le  chasseur  Dufoir  qui  vole 
à  son  secours  avec  le  gendarme  Grammont. 
Non,  répond  Dcspeyroux,  se  remeliant 
aussiiôt ,  et  frajipant  brusquement  avec  sa 
main  la  plaque  de  cuivre  de  son  schako  , 
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faussée  par  la  balle  qui  y  élait  resiée  :  ce  Je 
33  crois  que    ces   coquins-là  n'aiment   pas 
»  l'oiseauj  pcum'imporle,  c'est  monéj^ide. 
55  Puis  il  s'écrie  d'un  ton  plaisant  :  Sandis, 
33  c'est    de    l'avancement  ,   je  n'étais  que 
5)  chasseur  ,    les   Prussiens  m'envoient   la 
»  grenade;  elle  y  demeurera,  courons  la 
33  mériter.  »  Cet  intrépide  soldat  n'avait 
qu'une  contusion  au  front,  il  redouble  de 
courage,    et   tandis  que  le  commandant 
iVrigny ,   voulant   faciliter  le  passage  du 
fossé,  s'^avance  péniblement,  en  traînant 
\\n  large  et  lourd  madrier,  et  que  le  capi- 
taine Julien,   qui  cherche  à  le  devancer  , 
fait  de  vains  efforts  pour  se  reiirer  du  fos- 
sé, Despeyroux,  plus  jeune  ou  plus  agile 
qu'eux  ,    saute   dedans ,  et   quoiqu'ayant 
de  la  boue  jusqu'à  la  ceinture,  il  arrive 
sur  le  bord  opposé,    et    monte  l'un  des 
premiers  dans  le  fort.  Après  l'action  ,  on 
voulut  lui  donner  une  nouvelle  plaque  de 
cuivre  pour  remplacer  la  sienne.   «  Non  , 
33  dit-il,  je  ne  veux  la  quitter  que  lorsque 
))  j'aurai   reçu    la  croix  d'honneur.  33    II 
l'obtint  eu  effet  peu  de  temps  après. 
Presqu'à  la  même  époque,  Despeyroux 
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donna  encore  des  preuves  delà  plus  écla- 
lanle  valeur  ,  en  sauvant  la  vie  au  ijénéral 
de  Montmorency?  père  dn  vlcorale  Ma- 
ll)leu  de  Mouimorency ,  aujourd'hui  l'an 
des  membres  de  la  chambre  des  pairs.  Ce 
digne  guerrier  ne  laissa  échapper   aucune 
occasion  de  lui  en  témoigner  sa  gratitude. 
Le  jeune  chasseur  termina  sa  carrière 
militaire  avant  l'àoe  de  vini^t  ans,   le    lo 
juin  1807  ,  au  combat  d'Heilberg  01*1  il  eut 
la  jambe  emportée  par  un  boulet.  Il  mon- 
tra encore  ,   dans  celte  circonstance,    un 
sang-froid  et  une  fermeté  héroïques.    Ou 
ne  Teniendit  pas  exhaler  un  soupir  ,  elii 
examinait  tranquillement  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui ,   lorsque  son  nouveau  capi- 
taine ,  lintrépide  Mayer,  qui  était  venu 
lui  témoigner  ses   regrets   et  lui  offrir  de 
l'eau-de-vie  ,  fut  tué  à  ses  côtés.  La  mort 
de  cet  ofhcierlui  arracha  quelques  larmes; 
mais  toujours  insensible  pour  ce  qui  ne  re- 
gardait que  lui-mcmc ,  il   refusa  d'abord 
toute  espèce  de  secours,   et  lorsqu'il    vit 
venir  à  lui  le  chirurgien  aide-major  Juville 
qui ,   à    travers  les  plus  grands  dangers  , 
accourait  pour  lui  prodiguer  les  soins  de 
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son  art,  il  Ini  dit  avec  calme  :  «  Relircz" 
5>  VOUS  ,  monsieur  ,  je  ne  suis  plus  bon  à 
»  rien  ;  je  mourrai  content  si  nous  sommes 
35  vainqueurs  5  allez  soigner  ceux  qui  peu- 
»  vent  encore  servir  la  patrie.»  Le  coura- 
geux  chirurgien  ne  voulut  pas  l'abandon- 
ner. Cependant  un  éclat  d'obus  l'ayant 
dangereusement  blessé  au  front,  il  fut 
oblioé  de  se  retirer  et  de  céder  sa  place 
au  baron  Larrey,.  qui  amputa  Despeyroux 
sur  le  champ  de  bataille.  Dans  une  é|nlre 
au  comte  de  Cessac,  ce  militaire  a  chanté 
son  infortune.  Après  avoir  parlé  d'un  sol- 
dat mutilé ,  il  s'exprime  aiusi  ; 

D  sut  comprimer  sa  doulenrj 
De  sa  blessure  il  se  fit  gloire, 
Puisque  le  champ  de  son  raallieur 
Fut  pour  nous  un  champ  de  victoire. 


EBERLÉ,  maréchal-de-camp. 

Eberlé  (Gaspard  )  ,  maréchal-de-camp, 
commandant  de  la  Légion-d'Honneur ,  né 
dai:6  le  déparlemeni  du  Bas  Rhin,  enirs 
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au  service,    le   26   septembre    1781,  en 
qnalilë   de   soldat,  dans   le  rétjiment  du 
Maine. 

Eq  1792,  Eberlé  élait  sergent-major. 
Honoré  de  l'estime  de  ses  chefs  et  de 
l'amiiié  de  ses  camarades  ,  il  se  fit  remar- 
quer par  sa  bonne  conduite,  une  bravoure 
à  toute  épreuve,  et  des  talens  réels.  En 
1793,  le  régiment  auquel  ii  appartenait 
fut  envoyé  à  l'armée  d'Italie.  Eberlé  ne 
tarda  pas  à  s'y  distinguer.  Le  19  novembre, 
à  l'attaque  de  Gilette,  sou  capitaine  ayant 
été  mis  hors  de  combat,  il  prit  le  com- 
mandement de  la  compagnie,  tua  un  sol- 
.dat  piémoniais,  lui  enleva  une  superbe 
capoile,  s'en  affubla,  s'avança,  ainsi  tra- 
vesti, jusqu'au  pied  de  la  redoute,  et 
somma  le  commandant  ennemi  de  fliire 
mellre  bas  les  armes  à  sa  troupe.  Ce  der- 
nier supposant ,  d'après  le  nouveau  cos- 
tume du  sergent  major,  que  celui  qui  le 
sDmmait  était  pour  le  moins  un  général 
français,  sui\i  d'une  division  de  l'aimée, 
se  rendit  à  discrétion  avec  les  trois  cents 
hommes  qui  formaient  la  garnison  de  l<i 
j'edoute,  dont  la  compagnie  d'Eberlé  vint 
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aussitôt   prendre  possession.  Celte  acliort 

valut  à  soîi  auteur  le   grade  d''adjudant- 

général,  chef  de  baïadlou.  Un  moi>  après^ 

pendant  le  siège  de  Toulon,  il  monta  le 

premier  à  l'assaut  de  la   redoute  anglaise  , 

€t  l'on  dut  à  son  intrépidité  le  succès  d'une 

attaque,  dans  laquelle  le  général  Guillot, 

commandant  les  chasseurs  de  Tavant-crar- 

o 

de,  déploya  la  plus  grande  valeur.  Eberlé 
ne  se  signala  pas  moins  aux  sièges  de  Col- 
lioure  et  de  Port- Vendre. 

Le  3  mai  1704,  avec  six  compagîjies 
d'infanterie,  il  sauva,  pendant  la  nuit, 
la  première  batterie  dirigée  sur  le  fort 
Saint-Elme,  et  mit  dans  la  déroute  la  plus 
complète,  une  division  enlièrede  l'armée 
ennemie.  Peu  de  jours  après,  il  monta 
l'un  des  premiers  à  l'escalade  du  fort,  et 
aliacha  le  pétard  à  une  de  ses  portes;  mais 
au  moment  où  il  donnait  à  lu  trouj  e 
l'exemple  de  la  plus  rais  inirépidilé,  il  fut 
reuverbé  par  une  balle  qui  lui  traversa  le 
genou  droit.  Le  21  ncv^mibie  de  la  même 
année,  il  fut  dangereusemeni  blessé  d'un 
coup  de  feu  en  chargeant  la  cavalerie 
espagnole  sur  la  rouie  de  Figuières.  Pen- 
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dant  le  siège  de  Roses ,  il  donna  des 
preuves  du  plus  grand  courage,  en  repous- 
sant avec  vigueur  les  attaques  et  les  sorties 
des  assiégés.  Etant  à  la  lète  de  quatre 
cents  hommes,  il  contribua  beaucoup  à 
enlever  à  la  baïonnette  la  redoute  formi- 
dable de  Nostra  Si gnora-del- Rouie ,  et 
s'empara  de  vive  force  du  pont  des  Mou- 
lins. Passé  h  l'arniéo  d'Italie  en  1795,  il 
commanda  l'avant-garde  de  la  divisioa 
Masséna.  Le  16  octobre,  avec  une  seule 
compagnie  d'éclaireurs,  il  emporta  la  re- 
doute et  força  les  retranchcmens  du  camp 
de  Rocbarbeune,  où  il  fit  quatre  cents 
prisonniers.  Un  mois  après,  à  la  léiede 
sept  cenls  fantassins,  il  enleva  encore 
■plusieurs  redoutes,  perça  la  ligne  de  l'ar- 
mée ennemie,  et  fit  mettre  bas  les  armes 
à  deux  mille  hommes.  Le  lendemain,  il 
s'empara  de  toute  l'artillerie  du  corps 
qu'il  avait  battu  la  veille,  et  ramena  encore 
quelques  centaines  de  prisonniers.  Le 
18  avril  1796,  à  Mondovi,  oii  il  com- 
mapdait  l'avant-garde  de  la  division  Ser- 
rurier, quoiqu'il  fût  atteint  de  trois  coups 
de  feu,  et  qu'une  balle  lui  eût  traversé 
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la  jambe  droiie,  il  ne  discontinua  pas  de 
diriger  les  mouvemeus  de  sa' troupe,  et 
de  payer  de  sa  personne  partout  où  le 
péril  était  le  plus  imminent. 

Appelé  pendant  Texpédilion  du  Tyrol, 
au  commandement  du  85°^.  régiment, 
Ebcilé  se  couvrit  de  gloire  en  concourant 
à  la  plupart  des  brillans  succès  obtenus 
par  Jouhert.  Pendant  cette  campagne  dif- 
ficile, où  on  le  vil  toujours  le  premier  à 
l'aliaque,  souvent  il  ne  lui  fallut  qu'une 
poignée  de  braves  pour  opérer  des  prodi- 
ges. Ou  ne  s'en  fera  encore  qu'une  faible 
idée  quand  on  saura  qu'avec  une  seule 
compagnie  de  grenadiers,  dans  des  gorges 
impralic;tbles,  il  força  le  passage  d'un 
pont,  défendu  par  des  troupes  infiniment 
supérieures  en  nombre.  Ciiiqcenls  prison- 
niers, une  grande  qiianiilé  de  pièces  de 
canon,  de  muniiions  ei  de  bagages  tombés 
en  notre  pouvoir,  furent  le  résultai  de 
celle  aciion. 

A|>rèsle  traité  deCampo  Formio,  le  vain- 
queur de  rilalic,  clioisil  dansson  armée  les 
corps  et  les  officiers  qui  devaient  le  suivre 
d^us  rexpédilion    d'Egypte:    le   chef  de 
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brigade  Ebeilé  et  la  demi-brigade  q\i il 
commandait,  furent  de  ce  nombre.  Il 
assista  à  la  prise  de  Mallhe,  d'Alexandrie, 
et  se  couvrit  de  gloire  à  la  fameuse  journëe 
des  Pyramides.  A  son  retour  eu  Europe , 
le  navire  qui  le  portait  avec  vingt-deux 
français,  qui,  ainsi  que  lui,  étaient  con- 
valescens ,  fut  forcé  par  la  tempête,  de 
relâcher,  sur  les  côtes  de  Calabre,  dans  le 
port  de  Cpotone.  A  peine  y  fut-il  entré 
qu'il  se  vit  cerner  par  des  corsaires  barba- 
resques.  L'équipage  et  les  passagers  furent 
obligés  de  se  réfugier  dans  la  citadelle; 
mais  bientôt  ils  furent  investis  de  nouveau 
par  les  insurgés  du  pays,  qui  les  sommè- 
rent de  se  rendre  à  discrétion.  Quoique 
Ja  situation  dans  laquelle  les  Français  se 
trouvaient  fût  extrêmement  critique,  Eber- 
lé  les  excita  à  faire  une  vigoureuse  défense; 
et  ce  fut  à  la  fermeté  qu'il  déploya  dans 
cette  occasion,  qu'il  dut  obtenir  pour  ses 
compagnons  d'infortune  et  pour  lui,  une 
capitulation  des  plus  honorables. 

La  guerre  s'élant  ralumée  en  Italie,  il 
brigua  l'honneur  d'y  aller  cueillir  de  nou- 
veaux lauriers.  Il  commanda  la  première 
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demi-brigade  provisoire,  sous  les  ordres 
du  lieutenanl-général  Delmas,  et  montra 
la  plus  éclatante  bravoure  au  passage  du 
Mincio,  où  il  eut  le  bras  droit  emporté 
par  un  éclat  d'obus,  et  fut  amputé  sur  le 
eliamp  de  bataille.  Le  14  juin  1801  ,  le 
gouvernement  lui  décerna  un  sabre  d'iion- 
neur  à  titre  de  récompense  nationale.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  nommé  général  de 
brigade,  commandant  d'armes  à  Nice  ,  dé- 
partement des  Alpes  maritimes.  En  1814, 
il  se  trouvait  encore  dans  cette  ville,  qu'il 
préserva  du  pillage  et  de  l'incendie,  dans 
la  nuit  du  14  au  i5  mai. 

En  i8i5,  étant  cbargédela  défense  de 
Briançon,  et  des  autres  places  fortes  dans 
le  département  des  Hautes-Alpes,  il  eut 
le  bonheur,  malgré  la  position  difficile  où 
il  fut  réduit  pendant  plusieurs  mois,  de 
conserver  à  la  France  l'un  de  ses  princi- 
paux boulevarts ,  dans  lequel  se  trouvaient 
des  magasins  immenses,  et  un  matériel 
évalué  à  plus  de  cinquante  millions  de 
francs.  Non-seulement,  le  gtniéral  Eberlé 
fit  une  résistance  des  plus  opiniàires,  mais 
encore  il  déjoua  toutes  les  ruses  des  coali- 
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ses,  dont   il  méprisait  depuis  long-ieiups 
les  menaces  et  les  sommations. 

Si  l'opprobre  est  le  partage  éternel  du 
lâche  qui,  d'un  seul  trait  de  plnrpe,  et 
sans  combattre,  peut  livrer  bonteusement 
les  clefs  de  sa  patrie  à  des  étrangers  j  la 
gloire  la  plus  sublime^  l'estime  des  con- 
temporains et  celle  de  la  postérité,  sont 
la  récompense  du  guerrier  citoyen ,  qui 
défend  j  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  une 
frontière  que  le  véritable  patriotisme  doit 
toujours  s'efforcer  de  rendre  inviolable, 
(  Fastes  de  la  gloire.  ) 


EMION ,  major. 

Emion  (  François) ,  major  au  12™«.  ré- 
giment d'infanterie  de  ligne,  officier  de 
la  Légion  d'honneur  ,  clievalier  de  Saint- 
Louis  ,  né  au  Péage-de-Roussillon  ,  dé- 
partement de  J'Isère,  entra  au  service  en 
1792  comme  simple  soldat. 

Emion  s'éleva,  par  sa  bravoure  et  ses 
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taiens  militaires ,  au  grade  de  major  ;  il 
servit  avec  distinction  à  l'armée  des  Pyré- 
nées orientales,  à  la  Guadeloupe,  à  Saint- 
Domingue  ,  en  Allemagne  ,  en  Espagne  , 
et  reçut  sa  dernière  blessure  à  la  bataille 
de  Leipsick^  le  19  octobre  181 3.  La  vie 
militaire  du  major  Emion  offre  une  parti- 
cularité remarquable.  Après  avoir,  dans 
l'intervalle  d'un  mois,  reçu  successivement 
en  1809  la  croix  de  légionnaire  et  celle 
d'officier  de  la  Légion  d'honneiu-,  il  fat 
encore  nommé  membre  de  cet  ordre,  par 
décret  impérial  du  6  janvier  1811,  en  ré- 
compense des  services  qu'il  rendit  à  l'af- 
faire de  Palamos  qui  eut  lieu  contre  les 
Anglais,  le  i3  décembre  1810,  dans  la 
Catalogue.  Emion  était  alors  cbef  de  ba- 
taillon dans  le  5°"^.  régiment  d'infanterie 
de  ligne.  Voici  les  détails  de  l'action  qui 
donna  lieu  à  cette  double  nomination. 

Deux  vaisseaux  de  ligne  ,  une  frégate  et 
quatre  à  cinq  autres  bàtimens,  parurent 
devant  Palamos  ,  et  mirent  à  terre  neuf 
cents  Anglais  avec  quatre  canons  de  cam- 
pagne ,  à  l'ouest  du  port,  dont  devaient 
s'emparer  deux  cents  hommes  débarqués 
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stîr  un  autre  point.  Les  onze  cents  Anî;laîs 
croyaient  avoir  réussi  dans  leur  entreprise; 
mais  le  chef  Vlc  bataillon  Emion  qui  avait 
pris  position  sur  les  hauteurs,  avec  un  ba- 
laillon  du  5™^.  réoiment  d'infante: ie   lé- 
gère, saisit  le  moment  favorable  pour  tom- 
ber sur  l'ennemi  ,  rompit  sa  ligne,  l'accu- 
la aux  vieilles  murailles  de  la  ville,    entra 
pèle-méle  avec  lui,  et  le  poursuivit  jusques 
sur  SCS  chaloupf's.   De  onze  cents  Anglais 
débarques,  huit  cents  furent  tués  ou  faits 
prisonniers,    Ans>itôt  que  les  vaisseaux  vi- 
rent les  désastres  de  leur  expédition  ,   ils 
mirent  à  la  voile  et  disparurent.  Le  lende- 
main ,  la  mer   rejeta    un    grand   nombre 
de  cadavres.  Le  capitaine  de  frégate  James, 
commandant  l'expédition,  et  plusieurs  en- 
seignes de  vaisseau,  furent  du  nombre  des 
prison  uiers. 

Leclief  de  bataillon  Emion  Cn  dans  celte 
occasion  des  prodiges  de  valeur.  Son  intré- 
pidité éleciiisa  ses  soldats  qui  le  secondè- 
rent avec  toute  l'ardeur  et  l'impétuosité 
françaises. 

Cet  officier  supérieur  eut  le  sort  de  tant 
de  braves,  il  fut  licencié  en  181 5. 
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FOLLY  j  capitaine. 

FoLLY  (  Louis-Auioiae  ) ,  capllaine  au 
3™*.  bataillon  de  la  légion  des  Basses-Alpes, 
chevalier  de  la  Lésion  d'honneur  ,  né  à 
Cadllon  ,  déparleracnl  du  Nord,  s'enrôla 
\olonlairement ,  à  l'âge  de  seize  ans,  dans 
le  65"^^.  régiment  d'infanterie  de  lij^uc. 

Quoique  jeune  ,  Folly  ne  tarda  pas  à 
se  faire  remarquer  par  sa  bravoure  j  il  en 
donna  les  preuves  les  pins  éclatantes  pen- 
dant les  campagnes  de  Prusse  ,  de  Polo- 
gne et  d'Allemagne,  Sa  conduite,  à  la  ba- 
taille de  Ratisbonne  ,  où  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  lêie  ,  le  19  avril  1809  ? 
lui  valut  le  grade  de  sous  lieutenant.  Le 
courage  qu'il  déploya  ensuite  dans  le  cours 
de  cette  guerre,  lui  mérita  bientôt  un 
nouvel  avancement.  Le  2.  mai  181 3,  Fol- 
ly ,  qui  venait  détail  d'être  nommé  lieu- 
tenant d'une  compagnie  de  voltigeurs,  fut 
blessé  d'un  éclat  d'obus^  sous  les  murs  de 
Castro.  Les  plus  braves  le  croyaient  hors 
de  combat,  et  regardaient  comme  impos- 
sible qu'il  conùnuàt  à  partager  leurs  ira- 
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vaux  ;  cependant  on  annonce  que  le  lieu- 
tenant-général Foy,  commandant  le  siège, 
et  qui  le  poussait  depuis  quelques  jours 
avec  la  plus  grande  vigueur,  désespérant 
de  forcer  la  place  à  capituler,  a  résolu  de 
l'emporter  d'assaut.  Folly  est  tellement 
affaibli  par  sa  blessure  qu'il  peut  à  peine 
se  soutenir.  Tout-à-coup  j  il  se  rappelle 
qu'en  pareille  circonstance,  son  père  (aussi 
capitaine)  est  monié  le  premier  sur  les 
remparts  de  Frauy.  Le  souvenir  de  cette 
action  éveilla  en  lui  le  désir  de  suivre  un 
si  bel  exemple.  En  France,  l'intrépidité 
est  souvent  héréditaire.  A  un  signal  don- 
né ,  Folly  s'élance  à  la  brèche  avec  ses 
voltigeurs,  escalade  la  forteresse  sous  une 
grêle  de  mitraille  ,  et  y  entra  Je  premier 
avec  son  capitaine,  le  brave  de  Fayet,  au- 
jourd'hui lieutenant-colonel  au  6"'«^.  régi- 
ment de  la  garde  royale. 

Le  124  mars  181H,  Folly  faisait  partie 
d'un  détachement  de  cent  soixante  boni-? 
mes  qui  ,  sous  les  ordres  du  chef  d'esca- 
dron Giordano,  surprit,  pendant  la  nuit, 
à  Fuentes-Sol  ,  la  bande  des  Guérillas  de 
Saorui),  lui  enleva  deux  cent  irenlc  qua- 
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Ire  clievaux,  et  lui  fit  plus  de  deux  cents 
prisonniers  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
un  chef  d'escadron  et  treize  autres  officiers. 
Etant  on'ré  le  premier  dans  le  village,  quoi- 
qu'il ne  fût  suivi  que  de  deux  autres  vol- 
tigeurs ,  le  btave  Folly ,  qui  espérait  ren- 
contrer Saornll,  courut  en  toute  hâte  à 
l'une  des  principales  maisons,  et  y  fit  de 
sa  main  sept  officiers  prisonniers.  Le  pre- 
mier, qui  mit  bas  les  armes,  était  d'une 
tiiille  gigantesque  ;  ses  camarades  lui  don- 
naient  par  dérision  le  surnom  de  il  uirio 
(le  nain).  Après  avoir  résisté  quelque 
temps  ,  il  Nino  ^  dont  la  force  répondait 
à  sa  har»le  stature  ,  fut  obligé  de  s'avouer 
vaincu;  il  s'avance  alors  vers  le  lieutenant 
Folly  ,  en  lui  présentant  son  épée  et  sa 
bourse,  a  Apprends,  lui  dit  l'officier  fran- 
5^  çais,  que  nous  faisons  la  guerre  aux  en- 
35  nemis  de  noire  pays  ,  et  non  pas  à  leur 
33  or  que  nous  méprisons.  » 

Une  réponse  aussi  fière  était  bien  digne 
qu'on  riûscrivUdans'les  fastes  de  la  gloire. 
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FORTUNAT ,  voliigeur. 

FoRTUNAT,  cornelle  de  voliigeurs  au 
12°^*^.  régiment  d'iufanlerie  légère,  renou- 
vela, pendani  le  siège  de  Danlzick,  l'ac- 
tion mémorable  du  chevalier  d'Absas. 

Dans  la  nuit  du  6  au  7  mai  1807  ,  deux 
cent  cinquante  français,  après  avoir  en- 
levé la  grande  redoute  située  dans  une  des 
îles  de  la  Yisiule  ,  attendaient  un  renfort 
qui  devait  leur  être  envoyé  pour  se  cou- 
vrir, prendre  la  défensive  et  repousser  les 
assiégés  rpu  allaient  probablement  se  dis- 
poser à  une  sortie.  lis  étaient  ainsi  en  ob- 
servation, lorsque  les  Russes  qui  ,  en  se 
retirant,  avaient  d'abord  cherché  à  les  at- 
tirer dans  les  ouvrages  à  cornes,  se  raliiè- 
renl  à  quelque  dislance  de  la  place.  On  se 
mit  de  nouveau  à  leur  poursuite  j  le  cor- 
nelle Forlunat,  qui  marchait  en  avant  de 
sa  campagnie,  tombe  au  milieu  d'une  co- 
lonne ennemie.  Le  commandant  russe  , 
posant  sonépée  sur  la  poitrine  de  ce  bravo, 
en  menaçant  de  le  jxTcer  ,  s'il  biisaii  le 
moindre  bruit ,  s'écrie  :  «  Ne   lirez  p?.s  , 
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»  nous  sommes  français.  —  Camarades  , 
>»  s'écrie  à  son  tour  Fortunat ,  faites  feu, 
»  ce  sont  les  Russes.  «  Il  se  trouvait  alors 
leur  prisonnier.  Les  Français  no.  tirèrent 
pas,  et  le  jeune  guerrier,  plus  heureux 
que  celui  dont  il  imitait  le  généreux  dé- 
vouement, fut  admiré  et  respecté  des  en- 
nemis qui  le  rendirent  après  la  capitulation 
de  la  place. 


FKIX ,  grenadier. 

Frix,  grenadier  au  premier  bataillon 
du  Gers,  atteint  au  camp  de  la  Sarre, 
d'une  balle  à  l'épaule ,  brûle  encore  vingt 
cartouches  ,  et  soutient  pondant  plus  de 
trois  quarts  d'heure  le  choc  de  la  cavalerie 
ennemie.  A  la  fin  du  combat,  on  le  trans- 
porte à  l'hôpital  ,  il  arrache  la  balle  avec 
son  tire-bourre  ,  et  ne  guérit  de  sa  bles- 
sure qu'après  avoir  perdu  un  os. 

Trois  mois  après  ,  il  reçoit  un  coup  de 
feu  à  la  léte,  brûle  deux  cents  cai  touches, 
ciluesix  Espagnols  à  l'arme  blanche.  Tou- 
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Jours  au  premier  rang  ,  il  ne  se  Insse  pas 
d'affronter  les  dangers  j  liU  boulet  tonibe 
à  ses  pieds  et  le  couvre  de  terre.  Au  iiiéuie 
instant,  un  éclat  d'obus  lui  enlève  sa  gi- 
berne, et  il  est  frappé  à  l'œil  par  une  balle 
empoisonnée  ;  ses  camaradet.  l'emportent 
à  Tambulance.  A  peine  y  est-il  arrivé  qu'il 
tombe  datjs  ime  sorte  de  léihargie  ,  et  que 
le  chirurgien  ,  imaf^iuant  qu'il  est  mort  ^ 
donne  l'ordre  de  l'enterrer.  Frix  alors  se 
réveille,  et  lui  crie  avec  fureur  :  «  Mal- 
»  heureux ,  tu  veux  donc  m'enterrer  tout 
))  vivant  !  j'ai  encore  du  sang  à  verser  pour 
»  la  république,  w 

Frix  faillit  perdre  l'autre  œil  par  la  gan- 
grène; cependant  il  se  rétablit,  et  ses  chefs 
le  Jugeant  hors  d'état  de  continuer  ses  ser- 
vices ,  voulurent  lui  donner  son  congé. 
«  La  ^h'ire  seule  ma  enrôlé  j  leur  dit  cet 
))  intrépide  soldat ,  il  n'y  a  que  la  mort 
»  qui  puisse  me  congédier.  «  Eti  même 
temps  ,  il  déchire  le  coUi^é  et  reste  à  sa 
compagnie.  Le  lendemain  ,  à  l'attaque 
d'une  place j  il  monte  le  premier  à  la 
b  lèche. 
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GRANDHAYE ,  capiiaine. 

Grandhaye  (  Romain  )  ,  capitaine  au 
16™®.  régiment  légère,  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur  ,  né  à  Aillervilliers,  dé- 
partement de  la  Haute  -  Saône  ,  enrôlé 
comme  soldat  en  J791  j  s'éleva  ,  par  sa 
bravoure,   au  grade  de  capiiaine. 

Le  i3  juin  1799  ,  ^^  faisait  partie  de  la 
garnison  de  Porto- Ferrajo,  et  se  distingua 
dans  une  sortie  où  il  enleva  une  pièce  de 
canon  à  l'ennemi.  Le  1  4.  ociobre  i8o6,  à 
la  bataille  d'Jéna  ,  il  rallia  les  troupes  q^ù 
fléchisîaitnf ,  les  ramena  à  la  charge  ,  et 
fut  cause  qu'elles  s'emparèrent  de  huit 
pièces  de  canon  avec  leurs  caissons  attelés 
et  remplis  de  munitions;  ce  qui  décitla  la 
retraite  précipitée  de  l'ennemi  ,  lequel 
laissa  eu  notre  pouvoir  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Grandhaye ,  qui  n'élait 
alors  que  sous-lieu  tenant  ,  donna  dans 
cette  occasion  des  preuves  du  plus  grand 
courage  ;  il  se  jeta  l'épée  à  la  main  dans 
la  mêlée  ,  s'cmp.ira  du  fusil  d'un  Prussien 
qu'il  fit  prisonnier  ,  et  renversa  ,  à  coups. 
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de.  crosse  el  de  baïonneiie  ,.  dix  fantassins 
qu'il  alla   ailaquer  au  milieu   des  masses 
eonemies. 

EnEspa^^ne  ,1e  5o  septembre  1810,  on  le 
vit,  à  la  tête  d'anc  compagnie  de  voltigeurs, 
dans  une  expédition  sur  Elbosqnet  gravir 
une  montagne  presque  inaccessible  ,  en 
cbasser  les  Espagnols  quis^y  éiaieni  établis 
avecdes  forces  supérieures, ets'em|>arerde 
lousleursmagasins/Cecoupde  main  favorisa 
la  destruction  du  camp  reirancbé  de  l*en- 
nemi.  Grandhaye  lut  lionorablemcni  meu- 
lionué  pour  cette  action  ,  dans  un  ordre 
du  jour  du  marcclial  Victor,  comiuan  lant 
alors  l'armée  du  midi  dans  la  péninsule. 

Le  24  mars  181 1,  dans  une  attaque  sur 
Moguer  en  Andalousie,  le  ca[tiiaîne  Gran- 
dliaye ,  formant  ,  avec  sa  conq)agnie  de 
voltigeurs  ,  Tuvaût-garde  d\uie  division  , 
chargea  l'ennemi  avec  tant  de  vigueur,  et 
le  força  à  une  retraite  si  précipitée  ,  que 
plusieurs  voitures  d'équipage,  la  caisse  du 
régiment  Ciudad  Rodrigo,  quelques  pri- 
sonniers et  plus  de  trois  cents  clievaux  , 
tombcreat  au  pouvoir  des  Français.    Les 
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Espagnols  se  rembarquèrent  dans  le  plus 
grand  désordre. 


GRILLET  ,  capitaine. 

Grillet  (  Joseph  )  ,  capitaine,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur ,  né  à  Bucey- 
lez-Gy,  déparlement  de  la  Haute-Saône, 
était  sergent-major  en  1799,  quand,  au 
combat  de  Meskerick  en  Souabe,  s'étaut 
avancé  en  tirailleur  dans  une  forêt,  il  tom- 
ba dans  une  embuscade  de  trente  hommes, 
et  se  trouva  aussitôt  enveloppé  de  toutes 
parts. 

Sans  se  déconcerter  ,  Grillet  lire  son 
sabre  ,  marche  à  l'ennemi ,  et  malgré  les 
balles  elles  baïonnettes,  réussit  à  se  faire 
jour  ,  après  avoir  terrassé  le  plus  hardi  et 
le'plus  vigoureux  des  soldais  de  l'embus- 
cade ,  qu'il  fait  prisonnier.  A  la  glorieuse 
affaire  d'Ausierlitz,  Grillet  est  atieini d'une 
balle  qui  lui  traverse  le  bras  gauche.  Ses 
•«marades  le  pressent  de  se  retirer  :  a  Nou, 


(  99  ) 
r»  leur  répondit-il ,  ce  n'est  pas  à  l'ambu- 
53  lance  qu'un  Fiançais  doit  attendre  la 
»  vicioire.  î:>  Et  il  continue  de  conibailre 
jusqu'à  ce  que  le  feu  ait  entièrementcessé. 
Le  courage  qu'il  déploya  dans  cette  jour- 
née lui  valut  le  grade  de  lieutenant. 

La  terrible  bataille  de  Mont-Saint  Jean 
o'ifrit  encore  à  cet  officier  l'occasion  de  se 
distinguer.  On  le  vit,  à  la  léte  de  quelques 
braves  qu'il  était  parvenu  à  rallier  ,  char- 
|»er  à  la  baïonnette  une  colonne  ennemie, 
et  vouloir  la  débusquer  d'une  position  con- 
tre laquelle  avaient  échoué  les  efforts  de 
plusieurs  régimens  qui  trois  fois  avaient 
été  repoussés  et  forcés  à  une  retraite  pré- 
cipitée. Grillet  n'obtint  pas  de  son  intrépi-, 
dite  le  résultat  qu'il  en  attendait.  Un  coup 
de  feu  vint  le  mettre  hors  de  combat  ,   et 
les  soldats,   que   son    exemple   avait  ^p-r^ 
traînés,  bientôt  écrasés  par  le  nombre,  f^i^. 
rient  contraints  de  lâcher  pied  et  dp  le^^ji;-^ 
ser  sur  le  champ  de  bataille  o^ il  4e;PJl6^p^J 
cinq  jours  sans  êlre  secouru,,..  .  ;  ,   ^     :  > 

Une  particularité  reii^arqu^bledp.^^îi©' 
militaire  du  capitaine  Grillet,  c'est  qu'^- 
a  été  blessé  grièvement  dans  quatre  des  ha* 
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tà3Ves  les  plus  décisives  qui  aient  éié  li- 
vi:ees  souâ  le  règne  de  Napoléon,  à  Aus- 
terlitz,  à  Friedlaud,  à  Esliug  et  à   Mont- 
Saint-Jean. 


HERCULE,  chef  d'escadron. 

Hercule  (  surnommé  Domingne),  chef 
d'escadron  ,  se  fil  remarquer  au  passage  du 
pont  d'Arcoie  :  alors  maréchal  des  logis  des 
guides  du  général  en  chef,  il  commandait 
les  vingt-cinq  braves  qui  pendant  la  ba- 
taille chargèrent  une  colonne  autrichienne 
et  la  mirent  en  déroule. 

Le  commandement  favori  d'Hercule, 
en  piésence  de  l'ennemi ,  était  :  «  N'êtes- 

»"Yôus  pas  de  bons  b ?  Eh  bien,  qui 

>y  tn'aime  me  suive!  »  Tons  les  grades, 
depuis  Cfelui  de  maréchal-des-logis  jusqu'à 
celui  dé  chef  d'escadron  ,  lui  furent  con- 
férés à  la  suite  de  quelque  action  d'éclat, 
fririt  dit  tèu ragé  et  de  l'audace  la  plus  ex- 
iffeôrdinaife.  Nommé  lieutenaut-colonél  à 
là  première  bataille  d'Aboukir,  il  en  reçut 
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les  épaulelles  du  général  en  chef  Bona- 
parte, qui  voulut  les  lui  attacher  lui-rnémer 
<(  Es- lu  toujours  brave  ?  lui  dit  un  jour  ce 
»  oénéral. — Vous  me  connaissez,  répondit 
»  Hercule  ,  vous  n'avez  qu'à  me  mettre  à 
))  l'épreuve. — Eu  ce  cas  ,  je  vais  le  donner. 
»  un  délacliemenl,  et  tu  vas  enlever  la  re- 
))  don  le.  »  Hercule  partit  comme  la  fou- 
dre ,  sabra  les  cauonniers  sur  leurs  pièces  , 
s'élança  de  la  redoule  qui  lui  avait  élé  dé- 
signée dans  une  redoule  voisine,  saula  de 
celle-ci   dans  une  troisième  ,  enfui  dans 
une  quatrième  ,  et  portant  pariout  avec  lui 
la  mort  et  l'épouvante,  il  s'empara  en  ira 
clin  d'œii  de  toute  la  ligne  des  retranche- 
mens  ennemis.  Après  cette  aciion  ,  Bona- 
parte étonné  ,  lui  fit  des  reproches  de  ce 
qu'il  avait  outrepassé  ses  ordres.   «   Que 
j)  ojoulez-vous  ?  lui  répondit  Hercule, 
»  nous  étions  en  si  bon  chemin.  » 


(    102    ) 

HERBERT,  soldat. 

Herbert  (Josepli),  soldai  au  i3™*  J'égi- 
inenl  de  cliasseurs  à  cheval ,  né  à  Cbâlil- 
|on-Ies-Sons  ,  déparlement  de  l'Aisne. 

Le  2g  mai  1800,  la  division  du  général 
Mural  traversa  la  Sezia  à  la  nage ,  sous  le 
feu  de  l'ennemi.  Dans  ce  passage,  qui  s'ef- 
feciua  au  milieu  des  jdus  grands  dangers  , 
chaque  cavalier  reçut  Tordre  de  porter  un 
fantassin  en  croupe.  Herbert  avait  déjà  dé- 
posé sept  grenadiers  sur  l'autre  rive ,  lors- 
qu'à sou  retour  pour  aller  chercher  le  hui- 
tième, il  aperçut  plusieurs  de  leurs  cama- 
rades qui ,  entraînés  parle  courant,  étaient 
sur  le  poin  t  de  se  noyer  :  aussitôt  il  s'élance 
à  travers  les  flois,  et  parvient,  après  les  plus 
grands  efforts ,  à  ramener  sur  le  rivage  trois 
de  ces  braves  j  au  quatrième  ses  forces  Ta- 
bandonnent ,  et  il  péril  victime  de  sou 
zèle.  Une  pareille  mort  doit  assurer  l'im- 
morlalité. 
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HENON,  caporal. 

Henok  (Pierre),  caporal  -  fourrier  au 
!'■''  régiment  d'artillerie  à  pied  ,  membre 
de  la  Légion  d'honneur,  né  dans  le  dépar- 
tement des  Ardennes  ,  est  digne  de  voir 
figurer  son  nom  dans  les  Fastes  de  la 
gloire. 

Le  12  juin  1800,  apercevant  de  l'anlrc 
côlé  du  Lech  une  pièce  de  canon  dont  la 
mitraille  portait  la  mort  dans  les  rangs  de 
l'armée  française  ,  Henon  conçut  le  hardi 
projet  de  s'en  emparer.  Ayant  |)ai,sé  la  ri- 
vière sur  un.  arbre  qui  n'avait  pas  plus  de 
six  pouces  de  diamètre  ,  il  s'avance  auda- 
cieusement  avec  le  tambour  du  régiment, 
charge  sur  la  pièce  malgré  le  feu  de  l'en- 
nemi ,  et  réussit  à  s'en  rendre  maître,  après 
avoir  fait  mordre  la  poussière  aux  huit 
Autrichiens  qui  la  manœuvraient.  Cette 
action  lui  valut  une  grenade  d'honneur. 


MUGAY  ,  chef  de  Lalailloiï. 

KuGAY,  chef  de  batnilloa  au  ^ô™^.  re'- 
j^iment  d'iufauierie  de  ligne,  chevalier  de 
la  Légion  d^ionueiir,  né  à  Esiernay,  dé- 
partement de  la  Marne  ,  en  ira  comme  sol- 
dat au  3°»^.  balaillon  de  ce  dcparlcmenl,  le 
4  septembre  1791. 

lïugay  ne  larda  pas  à  trouver  roccasîoa 
de  se  distinguer.  Blessé  à  Jemmapes,  en 
marchant  conlre  les  retrauchenicns  de 
iîossu  ,  le  5  septembre  1792,  et  devant 
Manlieim,  le  ro  septembre  179B,  ses  chefs- 
lo  rcconnnrenl  bientôt  pour  un  des  plus 
braves  soldais  de  l'armée  ^  et  ne  manquè- 
rent jamais  de  l'employer  dans  les  expé- 
ditions les  plus  périlleuses.  Le  24iuini79p, 
Hugay,  alors  lieutenant  à  la  66"**.  demi- 
brigade  ,  ayant  reçu  l'ordre  d'aller  à  la  têie 
de  quarante  hommes  déloger  deux  cents 
Autrichiens  embusqués  derrière  les  murs 
d'une  ferme,  entre  Offembach  et  Franc- 
fort, courut  sur  eux  à  la  baïonnette,  tua 
tout  ce  qui  s'opposait  à  son  [)assage,  et  fit 
vu  grand  nombre  de  prisonniers. 
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Le  6  février  1809,  ^^  i^énic  officier  ayant 
été  envoyé  avec  deux  compagnies  de  volti- 
geurs pour  attaquer,  sur  un  plateau  d'U- 
clès,  dans  la  nouvelle  Castille,  six  cents 
hommes  d'un  bataillon  espagnol ,  les  re- 
poussa d'abord  Jusque  dans  la  ville  ,  et  les 
poursuivit  ensuite  jusque  dans  l'église  du 
couvent  d'une  abbaye  de  bénédictins,  où 
il  leur  lit  mettre  bas  les  armes. 

Ce  brave,  qui  savait  à  peine  lire  lorsqu'il 
sortit  de  son  village,  en  passant  sa  vie  dan.s 
Ijes  camps,,  a  trouvé  encore  assez  de  temps 
pour  devenir,  à  force  d'application  et  de 
travail,  un  des  ofdciers  les  plu§  iaslruiu 
de  l'armée. 


HUGUENIN,  sous-lieutenani. 

HuGUENiN  (Alexis)  ,  sous  lieutenant  de 
grenadiers  à  la  104'"*.  demi  brigade  d'in- 
fanterie de  ligne  ,  né  à  Freneloi ,  départe- 
ment du  Doubs, 

Le  2  septembre  1799,  lesous-liculenant 
Hugueoin  demanda  la  permission  de  ùi'iie 
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une  tentative  contre  le  Roc-Taillé,  dans  la 
vallée  d'Aoste  ,  défendu  par  deux  cents 
hommes.  Le  Roc-Taillé  passait  pour  inex- 
pugnable, et  personne  n'avait  eu  la  pensée 
de  l'attaquer,  lorsque  cet  intrépide  ofricier, 
à  la  tête  de  vingt-cinq  grenadiers,  escalade 
cette  position  que  la  nature  et  l'art  ren- 
daient également  formidable,  y  pénètre 
en  faisant  feu  de  toutes  parts,  et  fait  met- 
tre bas  les  armes  à  la  garnison  qui  se  cons- 
titue prisonnière. 

Quoique  mortellement  blessé,  en  moti- 
tani  à  l'assaut,  Huguerfin  continue  à  com- 
battre ■  si  ce  h'l'SL  crn'nprcs  r.voir  reçu  l'é- 
pée  du  commandant  autrichien  ,  qu'il 
cesse  de  cacher  une  blessure  dont  il  meurt 
peu  d'instans  après.  Ce  n'est  pas  la  seule 
fois  qu'un  Français  expirant  a  fait  la  loi 
aux  ennemis  de  sa  patrie;  mais  c'est  en- 
core un  de  ces  traits  dont  s'enrichissent 
les  fastes  de  la  gloire. 
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JOUBERT,    général,    mort    au    champ 
d'honneur. 

JoUBERT,  (  Barlheleml-Calherine  ),  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d'Italie,  né  à 
Pont-de-Vau,  déparlement  de  l'Ain ,  entra 
volontairement  dans  la  carrière  des  armes, 
et  marqua  cfiacua  de  ses  pas  par  des  traits 
de  courage  et  des  actions  d'éclat. 

11  était  déjà  parvenu  au  grade  de  lieu- 
tenant lorsqu'il  se  distingua  à  la  prise  de 
Kice,  de  Montalban,  de  Yille-Franche, 
d'Oneille,  etc.  Au  combat  de  Raouss  , 
la  compagnie,  dont  il  faisait  partie,  fui 
presque  entièrement  détruite.  De  tous  les 
officiers,  Joubert  et  Lebrun  échappèrent 
seuls  au  carnage.  Joubert ,  ar)rès  avoir 
épuisé  ses  cartouches  contre  cinq  cents 
Auslro-Sardesqui  assiégeaientunc redoute 
où  il  n'avait  que  trente  grenadiers,  per- 
sista à  se  défendre  à  la  baïonnette;  mais 
la  redoute  ayant  été  pulvérisée  par  le 
canon,  sa  peiite  troupe  se  trouva  à  décou- 
vert j  il  fût  lui-même  cruellement  Lle&sé 


(  io8  ) 
et  obligé  de  se  rendre;  on  le  conduisit  à 
Tuiin.  Républicain  rigide,  il  ne  craignait 
point  de~paraîlre  à  la  Cour  d'un  monarque 
absolu.  Présenté  au  Roi,  il  dit  à  des  cour- 
tisans qui  le  croyaient  noble  :  «  Je  suis 
citoyen  français  ».  En  juillet  1796,  Jou- 
bert,  qui  avait  été  élevé  au  grade  d'adju- 
dant-général, leçut  l'ordre  d^altaquer , 
avec  deux  niille  hommeS',  un  corj  s  de 
six  nulle  ennemis,  campés  à  Mtlaguo;  il 
jierdit  la  moitié  de  sa  troupe.  Exposé  lair 
même  à  dix  pas  de  la  mitraille,  aux  gie- 
nades  et  aux  balles;  iutrépide,  il  ne  cessa 
pas  de  combattre  que  le  général  en  cbef 
ne  lui  eût  ordonné  de  se  retirer.  La  nuit 
suivante,  sa  valeur  et  son  sang  froid  déci- 
dèrent la  victoire  à  Loauo  ,  et  lui  firent 
décerner,  sur  le  champ  de  bataille,  le 
litre  de  général  de  brigade. 

A  la  bataille  de  Montenotle,  la  bra- 
voure et  l'intelligence  de  Joubert  attirè- 
rent les  regards  de  Bonaparte.  Le  lende- 
main ,  à  la  tète  de  sa  biigade  ,  il  chassa 
Fcnnemi  de  toutes  ses  positions,  et  enleva 
un  corps  de  quinze  cents  Autrichiens, 
commandé  par  le  général  Provera.  Après 
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avoir  enlevé  de  vive  force  rimporiante 
posiiion  de  Sainte-Marguerite,  il  poursui- 
vit jusqu'au  sommet  de  la  montagne  de 
Cossaria  le  géuéral  ennemi,  qui  se  réfugia 
dans  un  vieux  château,  que  des  reiranche- 
niens ,  formés  de  ses  ruines,  semblaient 
rendre  inexpugnable.  Suivi  de  sept  hom- 
mes seulement,  Joubert  sauta  le  premier 
dans  ces  retranchemens;  il  fut  frappé  à  la 
tête  et  renversé.  Sa  colonne,  qui  le  crut 
mort,  ralleniit  un  instant  sa  marche; 
mais  ayant  bientôt  appris  que  son  chef 
n'était  pas  dangereusement  blessé,  elle 
monta  à  Tassant  et  emporta  la  position. 

Au  camp  retranché  de  Séva ,  il  s'em- 
para de  plusieurs  redoutes,  et  défit  com- 
plètement un  corps  de  huit  raille  Piémon- 
lais,  qui  les  défendaient.  Le  2,1  novembre 
1796,  au  combat  de  Gasteltiovo,  il  atta- 
qua le  premier  les  Autrichiens  par  la  Boc- 
chetta,  dit  Campion.  A  leur  descente  à 
Aicole,  il  les  atteint  sur  les  hauteurs  de 
Campara ,  entoure  un  corps  de  leur  arrière- 
garde,  lui  fait  douze  cents  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  colonel  du 
régiment  de  Bubach,  et  force  le  reste  à  se 
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noyer  dans  l'Adige.  Le  12  janvier  1797, 
à  Montebaldo,  il  se  met  à  la  télé  des  Cara- 
biniers ^  et  reprend  une  redoute  à  Tassant, 
sous  la  mitraille  que  vomissent  quatorze 
bouches  à  feu  = 

A  la  bataille  de  Rivoli^  où,  suivant  l'ex- 
pression de  Bonaparte,  il  se  montra  gre- 
nadier par  son  courage,  et  grand  géné- 
ral par  ses  connaissances  miliiairts  j 
Joubert  décida  la  victoire ,  en  s'emparant 
du  plateau  de  Rivoli,  seul  point  où  l'en- 
nemi put  faire  déboucher  sa  cavalerie  et  sou 
artillerie,  entre  l'Adige  et  le  lac  de  Garda. 
Dans  les  mouvemeus  qui  semblaient  le 
plus  l'éloigner  de  ce  plateau,  Joubert  ne 
l'avait  jamais  perdu  de  vue.  Forcé  de  des- 
cendre de  son  cheval  blessé,  il  donne 
l'exemple  aux  grenadiers j  et,  ralliant  sa 
troupe,  il  s'élance,  le  fusil  à  la  main^  dans 
les  rangs  ennemis,  réaitaque  le  plateau 
avec  fureur,  le  reprend,  s'empare  d'une 
partie  de  l'artillerie,  et  culbute  les  Autri- 
chiens jusque  dans  l'Adige.  Cette  journée 
le  fit  nommer  général  de  division. 

Pendant  que  Bonaparte  poursuit  ses 
exploits  eu  IiaUe,  Jouberl,  à  la  tctc  d'une 
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division  de  rarmée,  pénètre  dans  le  Ty- 
rol,   traverse    des   montagnes  arides,  des 
défilés  dangereux  ;  atteint  les  Autrichiens 
à  Roveredo,  les  culbute,  et  brise  les  bar- 
rières qui  ferment  aux  Français  les  avenues 
de  Trente;  il  livre  les  combats  de  Lavis, 
du  Tramin ,  de  Clausen  ,  se  fait  ouvrir  les 
portes  de  Brixen ,  de  Botzen  ,  et  l'on  peut 
à  peir>«  compter  les  prisonniers,  les  ca-^ 
Dous,  les  drapeaux  qui  deviennent,  dans 
les  gorges   d'Inspruck  ,    les   témoignages 
éclaians  de  ses  talens  et  de  sa  bravoure. 
Cependant,  combien  d'obstacles  n'avait-il 
pas  à  surmonter  !  «  En  pénétrant  dans  ces 
w  régions    peu  connues  en  Europe  ,    dit 
aï  M.  Garât,  Joubert  n'avaii  pas  seulement 
»  à  combattre  des  armées,  mais  des  na- 
P  tions.  La   nature  qui  ne    présente  au% 
j>  Tyroliens    que     des    objets    terribles  , 
>s  les  a  aguerris  elie-mcme  dans  les  corn- 
»  bats  perpétuels  qu  elle  les  force  de  livrer 
>î  à  tous  les  élémcns.  La  religion  qui  leur 
»  donne  les  seules  espérances  q4i'ils  aient 
»  dans  la  vie,  les  enivre  d'un  l'anaiisme 
»  toujours  prêt  à  dévorer  ceux  qui  ne  le 
i»  partagent  pas.   Entretenus  dans  l'igno- 
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»  rance  detout  ce  qui  n'est  pas  eux-mêmes 
»  par  les  rochers  qui  les  séparent  du  reste? 
»  du  monde,  un  lang-age  ,  un  usage,  un 
w  vêlement  étranger  sont  pour  eux  un  ob- 
»  jet  d'aversion  et  un  signai  de  combat.  » 
Ils  se  levèrent  tous  pour  se  précipiter  sur 
le  passage  des  Français.  Joubert  sut  écarter 
une  partie  des  périls  qui  le  menaçaient: 
Par   les    couibais   qu'il    livra    dans   sa 
marche,  il  frappa  de  terreur  ces  peuples, 
en  même  temps  qu'il  les  attira  par  la  sim- 
plicité de  ses  mœurs  et  par  la  confiance 
qu'inspirait  sa  probité.  Pendant  le  cours 
de  cette  expédition  difficile  ,  il  employa  , 
au  besoin  des  troupes,  la  somme  destinée 
à  son  traitement  et  à  ses  dépenses  pei"Son- 
nelles.  Ce  trait,  que  la  modestie  de  Jou- 
bert avait  toujours  laissé  ignorer,  suffit  seul 
pour  peindre  Tàme  de  ce  guerrier. 

L'armée inquièie  croyait  avoir  à  déplo- 
rer la  perte  de  Jo\ibert  et  de  sa  division  , 
lorsqu'il  revint  triomphant  du  Tyrol  qu'il 
avait  subjugué.  Il  arrive  à  Ja  tente  de  Bo- 
naparte. La  sentinelle  avait  la  consigne  de 
ne  lai.-ser  entrer  personne.  Jouberliusiste, 
il  lorcé  le  passage.  Aux  cris  de  la  senti- 


(ii3) 

nelle,  Bonaparte  sort  de  son  cabinet  j  il 
reconnaît  Joubert ,  le  serre  dans  ses  bras, 
et  dit  au  soldat  étonné  :  «Ya,  le  brave 
Jonbert  qui  a  forcé  le  Tyrol ,  a  bien  pu 
forcer  ta  consigne.  » 

Après  le  traité  de  Léobcn  ,  Joubert  fut 
choisi  par  Bonaparte  pour  porter  aux  chefs 
du  gouvernement  le  drapeau  de  l'armée. 
Arrivé  à  Paris  avec  ce  monument  de  tant 
de  victoires,  et  admis  en  présence  des  di- 
'  recteurs,  il  prononce  un  discours  où  ré- 
gnaient l'énergie  et  la  noble  fierté  d'un 
homme  lilwe.  Peu  de  temps  après,  ayant 
reçu  le  commandement  des  troupes  fran- 
çaises dans  la  république  Batave,  il  se  ren- 
dit à  La  Haye  avec  la  mission  spéciale  de 
favoriser  un  changement  de  gouvernement 
dans  celle  république. 

Au  retour  de  celle  mission  ,  il  fut  ap- 
pelé au  commandement  de  l'armée  de 
Mayence  :  il  se  disposait  à  y  signaler  son 
début  par  un  coup  d'éclat ,  lorsqu'un  or- 
dre du  Directoire  le  plaça  à  la  léie  de  celle 
d'Italie. 

Dans  l'espace  de  trois  mois  il  fit  la  con- 
quête du  Piémont^  força   le  roi  de  Sar- 

iO 
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daigne  à  abdiquer  la  couronne  ^  occupa 
toutes  les  places  fortes ,  créa  une  armée 
d'auxiliaires  ,  et  s'empara  d'un  des  plus 
beaux  arsenaux  de  l'Europe.  Dix  -  huit 
cents  pièces  de  canon  ,  cent  mille  fusils  , 
des  munitions  de  guerre ,  et  d'immenses 
approvisionnemens  de  tout  genre  furent 
les  moindres  résultais  de  cette  campagne, 
dans  laquelle  il  ne  se  lira  pas  un  seul  coup 
de  fusil. 

Quelle  grande  et  Icnible  leçon  pour 
les  monarques!  Emmanuel,  abandonné 
d'un  peujde  qu'il  a  rendu  témoin  de  sa 
mauvaise  foi,  devient  le  prisonnier  d'un 
"^eune  général,  que  six  ans  auparavant  il 
■  avait  fait  entrer  dans  les  cachots  de  sa  for- 
teresse, et  celte  révolution  s'effeclue  sans 
trouble  et  sans  opposition  !  Joubert  se  cou- 
dui^it  avec  tant  de  sagesse  et  de  loyauté , 
qu'Emmanuel ,  touché  des  procédés  géné- 
reux de  son  vainqueur,  put  se  convaincre 
qu'il  n'est  rien  de  si  beau,  de  si  élevé  que 
l'àmc  d'un  républicain.  Un  jour  ce  roi  lui 
offrit  des  tableaux  précieux  :  ((  Nous  se- 
»  rions  tous  deux  coupables,  lui  répon- 
))  dlt-il ,  vous  en  me  les  offrant,  moi  en 
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»  les  acceptant.  »  L'austère  probité  de 
Joubert  voulut  réformer  les  abus  de  l'Italie 
et  de  l'armée  ;  mais  celui  qui  avait  vaincu 
les  Antricbiens  ne  put  vaincre  les  dépré- 
dateurs. En  vain  osa-t-il  élever  la  voix 
contre  les  exaciions  dont  [ils  se  rendaient 
coupables.  Disgracié  à  cause  de  tant  de 
vertus ,  Joubert  se  vit  enfin  forcé  de  don- 
ner sa  démission  j  mais  il  ne  quitta  son 
])0sie  qu'après  avoir  assuré  les  besoins  de 
l'armée,  dont  il  remit  le  commandement 
a  u  général  Groucby. 

Peu  de  temps  après,  le  gouvernement 
nomma  de  nouveau  le  général  Joubert 
général  en  cbef  de  l'armée  d'Italie  :  il  s'ar- 
racba  des  bras  d'une  jeune  épouse  qu'il 
adorait  (i),  presque  le  jour  même  de  son 
mariage.  Il  arrive  à  Savoue  ,  franchit  les 
gorges  et  bs  somme» s  des  montagnes  de 
Montferrat,  et  se  dirige  par  la  \allée  d'A-  - 
qui,  vers  Capriaia  et  Novi ,  en  écrasant  , 
bOus  la  marche  de  sou  armée,  tous  J<  s 
corps  ennemis  qui  -veulent  la  relarder.  Le 


(;)  Madernoiselle  de  Montlulon. 
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i3  août  1799?  îi  renconira  l'armée  russe 
de  Suwaro^v  ;  il  préluda  par  quelques  re- 
eoniiaissauces.  et  des  coii^bats-  assez  vifs. 
Le  14  au  soir  il  vit  (outes  ses  combinai- 
sons trompées  par  la  réunion  imprévue  du 
général  Kray,  et  par  la  reddition  prémr»- 
mréé  de  Mantoue,  ce  qui  angmcnlalt  de 
vin^t-quatre  mille  hommes  les  forces  q^u'il 
avait  à  combattre».  A  la  vue  de  ce  renfort 
et  de  la  position  de  l'ennemi  ,  il  donna 
l'ordre  de  la  retraite ,  mais  il  n'était  plus 
temps.  Le  i3,  à  sept  lieures  du  malin  ,  il 
fut  attaqué  avec  vigueur  par  l'armée  aus- 
tro-russe. Placé  sur  une  éminence,  Jou- 
bert  voit  sa  gauche  enfoncée  et  des  batail- 
lous  en  désordre  ;  il  vole  avec  ses  aides- 
iie-camp  pour  rallier  les  troupes ,  et  les 
ramène  à  la  charge  en  criant  :  «  En  avant ^ 
»  mes  amis!  »  En  tournant  son  cheval-, 
une  balie  le  frappe  au  flanc  droit  et  pé- 
nètre jusqu'au  cœur  ;  il  fait  signe  de  la 
main,  et  s'écrie  encore  :  «  marchez  tou- 
»  jours,  w  II  tomba  de  cheval  et  expira  en 
prononçant  ces  mots  :  «  Couvrez  moi,  que 
les  Russes  croient  toujourÉquc  je  combats 
parmi  vous;  » 
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Furieus  de  la  perte  de  leur  chef ,  les 
soldats  se  jeUenL  en  désespérés  dans  les 
rangs  ennemis  et  les  enfouçeni  à  plusieurs 
reprises  ;  mais  après  douz«  heures  de  com- 
bat ils  cèdent  enfin  ,  accablés  par  le  uon> 
Jîre  ,  et  se  voient  forcés  de  renoncer  à  une 
■çicloire  qui  coûta  cher  à  l'armée  de  Soar 
warow. 

Quelques  instans  avant  la  bataille  ,  Jou- 
hcrt  disait  ,  en  regardant  le  portrait  de  sa 
jeune  épouse  :  a  Je  vaincrai,  je  l'ai  promis 
à  la.  république  et  à  elle,  ou  je  mouirai.  » 

Les  restes  de  Joubert  ont  été  déposés 
p.nr  ordre  du  premier  consul  ,  à  Toulon  y 
dans  le  fort  Lamalgue,  qui ,  depuis  celte- 
époque  ,  porte  le  nom  de  fort  Joubèrt.  Un 
monument  élevé  sur  l'une  des  places  de 
Bourg  par  les  habilans  du  département  de 
l'Ain,  à  ce  général  leurcompatriote,  n'a  pas 
échappé,  en  i8t6  ,  au  vandalisme  de  cet 
esprit  de  réaction  qui  ne  sait  rien  oublier, 
quoique  sans  cesse  il  s'attache  à  effacer  \gs 
plus  glorieux  souvenirs. 

A  toutes  les  vertus  guerrières  ,  Joubet* 
unissait  les  vertus  politiques  et  privées  , 
vivait  sans  faste  ei  avec  simplicité  ,  son  dé: 
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sinléressemcnt  égalait  sa  bravoure  ,  rtt  les 
ennemis  même  des  républicains  se  rangè- 
rent parmi  ses  admirateurs.  Un  Bressan 
des  plus  distingués  par  ses  lumières  et  son 
patriotisme ,  le  représentant  Riboud,  après 
avoir  comparé  ce  guerrier  à  Bayard  ,  ter- 
minait ainsi  cet  éloge  :  «  Comme  lui  ces 
»  beaux  climats  (  l'Italie  ),  qui  ne  devaient 
35  plus  être  arrosés  du  sang  français  ,  l'ont 
»  vu  a^îvre  et  mourir  sans  peur  et  sans 
»  reproche.  » 

Fastes  de  la  gloire. 


LABRUYERE,  sergent. 

Labruyere  (Pierre),  sergent  de  vol- 
tigeurs au  12™*.  régiment  d'infanterie  lé- 
gère, né  à  Cbivres,  déj)aricmentde  l'Aisne. 

El)  1^07,  au  siège  de  Danizick,  ce  brave 
traverse  trois  rangs  de  palissades,  et  fait 
mettre  bas  les  armes  à  deux  officiers  prns- 
sien«^  qu'il  ranicnve  à  son  cbef  de  bataillon 
qui  venait  d'être  blessé  •  «  Je  suis  fàcbé  , 
»  lui  dit-il,  mon  conmiandant,  que  les 
»  balles  ne  vous  aient  pas  respecté  j  mais 
»  je  sais  que  la  vue  d'un  ennemi  vaincu 
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»  cicatrise  bientôt  les  plaies  d'un  Français: 
>»  vous  voyez  que  j'ai  voulu  contribuer  à 
5>  votre  guéfison.  » 

Le  9  juin  1811  ,  à  Soucar,  près  de  Ba- 
sas en  Espagne ,  Labruyère  se  précipita 
dans  les  rangs  ennemis  où  il  fait  prison- 
nier un  capitaine  et  six  soldats  de  la  garde 
royale  espagnole. 

Le  28  octobre  1812,  lorsque  l'armée 
française  se  relirait  de  l'Andalousie  ,  le 
niême  sous-officier  aperçoit  son  sous-lieu- 
tenant y  le  brave  Gramond  qui ,  blessé 
d'un  coup  de  feu,  et  ne  pouvant  plus  mar- 
cber,  allait  tomber  au  pouvoir  de  l'enne- 
mi. Use  désespère  de  ne  pouvoir  le  secou- 
rir f  lorsque  la  vue  de  quelques  officiers 
anglais  qui,  grièvement  blessés,  étaient 
restés  sur  un  pont  qui  séparait  les  deux 
armées  ,  lui  suggère  un  singulier  expé- 
dient. Il  s'avance  sous  une  grêle  de  balles, 
prend  ces  officiers  l'un  après  l'autre  dans 
ses  bras  ,  et  les  transporta  au  milieu  de  la 
colonne  anglaise  d'où  il  enlève,  sans  que 
personne  s'y  oppose,  son  lieutenant  dont 
sa  bravoure,  sa  présence  d'esprit  et  sa  gé- 
nérosité ont  payé  la  rançon.    Malgré  des 
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titres  înconlesiables  à  la  reconnaissance 
nationale ,  le  brave  Labruyère ,  qui  est 
maintenant  retiré  an  village  de  Chivres  , 
son  pays  natal-,  n'a  pas  eu  des  protecteurs 
assez  puissans  pour  lui  faire  obtenir  la  dé- 
coration de  la  Légion  d'honneur. 

Si  le  sabre  du  guerrier  ne  moissonne  plus 
des  lauriers  teints  de  sang,  en  revanche  , 
la  faux  du  moissonneur  recueille  ,  à  l'om- 
bre de  l'olivier,  ces  abondantes  gerbes 
dont  le  grain  précieux  sert  à  nous  nourrir. 


LAFITTE,  sergent- ma jor^ 

Lafitte,  sergent-major  des  grenadiers 
de  la  5o™^.  demi-brigade  ,  après  s'être  si- 
gnalé par  plusieurs  actions  éclatantes,  pen- 
dant la  guerre  de  Na[)los,  fut  blessé  mor- 
tellement. La  lettre  qu'il  écrivit  à  son  père, 
avant  sa  mort ,  est  digne  d'être  transmise 
à  la  postérité.  La  voici  : 

Hôpital  de  Capoue,  le  5  germinal  an  7. 

«  Cher  père,  je  vous  écris  celte  lettre  , 
»  et  ce  sera  peut  être  la  dernière  ,  car  ma 


(  121  ) 

>5  main  défaillante  pentàpeine  tracer  l'ex- 
»  pression  de  mes  sentimens. 

»  Je  viens  d'éire  blessé  d'un  coup  de 
-»  hiscayen  qui  me  traverse  le  corps  en  flanc 
»  droit.  J'ai  demandé  aux  chirurgiens  si 
y)  c'était  dangereux;  ils  ne  m'ont  répondu 
))  que  des  mois  équivoques.  J'ai  beaucoup 
»  de  courage,  je  ne  sais  pas  si  cela  contri- 
))  buera  à  ma  guérison  :  dans  tous  les  cas, 
y)  je  prends  mon  parti }  si  je  succombe  à 
»  ma  blessure,  je  ne  me  plains  pas  de  moa 
V  sort  ,  parce  que  je  l'ai  gagné  au  champ 
»  d'honneur,  en  défendant  la  chose  corn- 
»  mune,  vos  propriétés  et  mou  pays.  O 
))  vous,  mes  frères,  qui  me  survivrez,  sou- 
35  venez-vous  quil  n'est  pas  de  sort  plus 
))  beau  que  de  mourir  pour  sa  patrie  /.... 
))  El  vous,  mon  père,  au  lieu  de  me  pîairi- 
))  dre,  de  me  regretter,  soyez  gloricu!;.  de 
))  ce-  que  voire  fils  est  mort  au  rp.ng  de 
»  ceux  qui  ont  combattu  avec  larji  de  gë- 
))  ncrosiié  et  de  privations,  pour  moisson- 
))  ner  tant  de  lauriers  et  établir  un  si  grand 
))  renom  à  la  nation,  qui  fera  de  plus 
y)  en  plus  iicmbicr  toutes  les  puissances  de 

);  l'Europe • 
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«Adieu,  mon  père,  adieu!  Puissent 
»  les  vœux  que  je  fais  pour  ma  patrie  s'ac» 
))  coraplir  bientôt  !  » 

Signé  Lafitte  , 
sergenl-major  de  grenadiers. 


MANSOT,  grenadier. 

Mansot  (  Claude  ) ,  grenadier  au  1 02°^® 
régiment  d'infanterie  de  ligne,  clievalier 
de  la  Légion  d'honneur ,  né  à  Colombe  , 
département  de  Saône-et-Loire  ,  l'un  des 
plus  intrépides  soldats  de  l'armée  française, 
avait  quitté  la  charrue  pour  voler  au  com- 

A  l'affaire  de  Zurzach  en  Suisse ,  le  22 
piai  1709^  le  102™''.  régiment  ayant  fait 
mettre  bas  les  armes  à  deux  escadrons  de 
bulans  autrichiens,  le  général  en  chef  Mas- 
séua  ordonna  de  poursuivre  sur  le  Rhin  un 
corps  ennemi.  Le  grenadier  Mansot  trouva 
Jes  Aulrichiers  qui  s'embarquaient  à  la 
jjiite  )  sans  hc>iler  il  s'élnnra  lont  seul  dan  ? 
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une  barque  où  éialent  déjà  quinze  enne- 
mis ,  dont  douze ,  rejetés  par  lui  sur  le 
rivage  qu'occupaient  nos  troupes  ,  furent 
faits  prisonniers  j  mais,  au  moment  où  il 
se  trouvait  aux  prises  avec  les  trois  autres, 
l'embarcaiion  fut  entraînée  parle  courant, 
et  ce  brave  tomba  au  [)ouvoir  de  l'ennemi. 
Le  général  Masséna,  voulant  prouver  toute 
l'estime  que  lui  inspirait  le  vrai  courage  , 
fil  échanger  Mansot  sur-le-champ. 

Ce  guerrier  qui,  dans  toutes  les  occa- 
sions ,  s'est  constamment  montré  le  même, 
a  été  récompenijé  de  sa  bravoure  par  l'é- 
loile  de  la  Légion  d'honneur. 


MAREY,  soldat. 

Ce  brave  est  l'un  de  ceux  qui,  pour 
l'exemple  ,  mérite  de  passer  à  la  posléritc 
la  plus  reculée. 

Un  officier  de  l'arniée  du  général  Mar- 
ceau est  mortellement  blessé  ;  le  soldat 
Marev  vole  à  son  secours  ,  le  déf^.ic^'^  r!n 
7lii!ieu  <lcs  rkn''>ituis,  et  ;irr';H:  le  ïïju.;_  {'^d 
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conle  de  sa  blessure.  Mais  blenlôt  les  en- 
nemis reviennent  à  la  charge;  accablé  par 
leur  nombre  ,  ?vlarey  fait  d'inuliles  efforts 
pour  préserver  son  officier  qui,  craignant 
de  tomber  vivant  en  leur  pouvoir,  arrache 
l'appareil,  laisse  couler  son  sang  et  expire 
dans  les  bras  de  celui  qui  se  sacrifiait  ainsi 
pour  devenir  son  libérateur.  «  Et  toi,  que 
35  fais-tu  là,  dit  un  officier  prussien  àl'intré- 
53  pide  Marey  ?  —  J'apprgnds  à  mourir, 
33  — Rends  les  armes.  — Mare^  s'enfonce 
33  sa  baïonnette  dans  la  poitrine  et  dit  : 
33  mainienanl  tu  peux  les  prendre  ,  je  ne 
33  te  les  rends  pas.  » 

C'est  à  de  pareils  traits  que  la  France 
reconnaîtra  toujours  ses  enfans. 


MORIN  ,   capitaine. 

MoRiN   (  Pierre  -  Augustin  )  ,  capitaine 
dans  le  3o'"''.  régiment  d'infanterie  dejigne, 
né  dans  le  département  de  la  Charente  In-    I 
férieurc^  montra,  dans  toutes  les  occasions, 
autant  do  présence  d'e&prilque  dccotirage. 
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A  la  bataille  d'Eylau,  le  6  février  1807, 
Morin  n'étant  que  founier,  saisit  le  dra- 
peau dans  les  mains  du  porte-aigle  qui  ve- 
nait d'être  grièvement  blessé,  s'éîauce  avec 
deux  de  ses  camarades  ,  à  quarante  pas  en 
avant  du  front  de  bataille  ,  fait  face  à  soi* 
régiment,  et  au  moment  où  l'on  commande 
à  la  ligne  d'enlever  à  la  baionnelie  une 
liauienr  que  l'ennemi  avait  hérissée  de 
canons  ,  il  marche  le  pas  en  arrière,  bien 
décidé  à  ne  s'arrêter  qu'au  pied  de  Tépau- 
lement  de  la  batterie  où  il  se  propose  de 
planter  sou  aigle.  Rien  ne  résiste  à  1  intré- 
pidité de  nos  soldats  y  en  un  instant,  les 
redoutes  sont  emportées;  Morin  y  pénètre 
l'un  des  premiers.  Les  Russes  ,  chassés  de 
leurs  positions  ,  abandonnent  leurs  che- 
vaux et  leur  artillerie,  et  nos  troupes  di- 
rigent contre  eux  avec  succès  les  pièces 
dont  la  mitraille  les  foudroyaitauparavanl. 
Cependant  l'ennemi,  éiaut  parvenu  à  se 
rallier,  se  rapproclia  de  la  liauteur  j  la  fu- 
sillade s'engagoa  de  part  et  d'autre,  et  elle 
durait  déjà  dej)uis  piès  d'une  demi-heure, 
quand,  tout-à  coup,  apparaît  une  ligne 
formidable  de  cavalerie  russe  qui,  manœa*- 
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rrant  sur  les  derrières  des  Français  ,   les 
surprend  et  jelle  le   désordre   dans  leurs 
rangs  5   avant  qu'Us  aient  eu  le  temps   de 
se  former  en  café.  Pendant  celte  sorte  de 
déroule,  Morin,  qui  n'a  point  abandonné 
son  drapeau,  est  cerné  de  tontes  parts  par 
clés  cavaliers.  Lonj^-temps  il  lutte  avecavan- 
tage  contre  un  ofticier  ennemi  qui  veut  le 
lui  arracher  :  en  vain  ce  dernier,  fatigué 
d'éprouver  une  aussi  vigoureuse  ré>i>lance, 
se  retourne  vers  ses  dnigons,  et  leur  dit  en 
français  et    avec    raccinl  de   la  fureur  : 
«  Tuez  ce  coquin- là  qui  ose  résister  ,  et 
>^  prenez- lui  son  aigle.  »  Au  même  ins- 
tant cent  coups  <le  sabre  arrivent  sur  ia  tête 
de  Morin.  Sou  chapeau  est  ronpé  en  plu- 
sieurs morceaux  qui  ne  tiennent  plas  en- 
semiile   que  par  un  bl  de  fer  dont  il  est 
garni  j  mais  il  n'csi  encore  que  blessé,  et 
va  lenier  un  dernier  etï'ortpour  s'échapper 
des  mains  des  dragons  ,  lorsque  rofficier, 
de  plus  en  j)lus  irrite,  s'élance  sur  lui^  fait 
sauter  son  chapeau  avec  la  pointe  de  son 
sabre  ,  et  lui  porte  sur  le  crâne  un  coup 
qui  le  renverse.  Morin  tombe  baigné  dans 
son  sang,  et  quoique  ses  forces  l'abandon- 
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tient ,  il  lui  reste  encore  sssez  de  courage 
et  de  présence  d'esprit  pour  couvrir  de  son 
corps  le  drapeau  qu'il  lient  étroitement 
embrassé.  Les  cavaliers,  en  ce  moment, 
croyant  entendre  derrière  eux  les  troupes 
françaises  qui  s'avancent,  prennentla  fuite 
et  laissent  l'intrépide  Morin  sur  le  champ 
de  bataille.  Ces  troupes  étaient  l'infanterie 
russe  qui  arrivait  pour  achever  nos  blessés 
et  les  dépouiller.  Vingt  fois  ils  passè- 
rent sur  le  corps  de  Morin,  qui,  juj^eant 
enfin  par  le  mouvement  rétrogade  de  la 
cavalerie  ennemie  ,  et  par  le  feu  de  l'ar- 
lillerie  française,  dont  les  bouleis  venaient 
sillonner  le  terrain  où  il  avait  été  laissé 
pour  mort ,  que  les  Russes  battaient  en  re- 
traite, se  releva  aussitôt,  et  tenant  son 
drapeau  toujours  baissé,  regarde  aiuour 
de  lui  pour  savoir  la  direction  qu'il  doit 
prendre.  Il  fut  quelque  temps  indécis.  A 
droite  et  à  gauche  étaient  des  lignes  de  ca- 
valerie ,  et  à  la  (lisiance  où  elles  étalent 
placées,  il  était  difficile  de  distinguer  si 
elles  faisaient  partie  des  troupes  franc  tiscs. 
Cependant  connue  il  n'y  avait  pas  un 
moment  à  peijie,  Morin  qui  connaissait 
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le  village  derrière  lequel  nos  troupes 
avaient  forroé  la  colonne  d'attaque,  se  di- 
rige avec  vitesse  de  ce  côté  ,  et  parvient, 
malgré  la  fusillade  de  l'ennemi  en  face  des 
réginoens  français,  A  quelque  distance  de 
là  il  s'arrête  et  paraît  hésiter  :  «Mon  brave, 
33  relève  ton  aigle ,  lui  crie  le  général  qui 
55  commandait  la  cavalerie,  tu  es  maiute- 
33  nant  parmi  des  compatriotes.  >3 

Pvassuré  par  ces  paroles,  Morin  s'avance, 
s'informe  du  lieu  où  se  trouvent  les  débris 
de  son  régiment,  et  accourt  auprès  de  ses 
frères  d'armes  qui,  s'empressant  autour  de 
leur  camarade  blessé,  verseut  des  larmes 
de  joie  en  retrouvant  leur  aigle. 

(  Fastes  de  la  gloire.  ) 


MASSÉNA,  maréchal  de  France. 

Masslna  (André),  duc  de  Rivoli, 
prince  d'Eiling,  maréchal  de  France,  né 
d.ins  le  comté  de  Nice,  était  sous-olTicier 
au  service  de  Sardaiguc  ;  au  moment  où  la 


(    129    ) 

révolution  éclata  en  France,  s'étant  joint 
aux  troupes  de  celte  nation,  lorsqu'en  1793 
elles  pénétrèrent  en  Savoie,  il  montra  au- 
tant de  dévouement  à  la  cause  de  la  liberté 
républicaine ,  que  d'intelligence  et  de  bra- 
voure; servit  successivement  dans  tous  les 
grades  subalternes,  parvint  rapidement  aux 
grades  supérieurs,  obtint  celui  de  général 
de  brigade  en  1798,  et  déploya  pendant 
cette  première  campagne ,  comme  il  n'a 
pas  cessé  de  le  faire  depuis,  les  plus  grands 
talens. 

Le  24  novembre  de  cette  même  année, 
Masséna  défit  les  Piémonlais  à  Castclae- 
nesie,  et  s'empara  de  Fjjyaretlo.  Le  2.7  ger- 
minal an  2  (  16  avril  1794),  il  battit  un 
corps  autricliien  à  Pentedi-Neva ,  sur  le 
Taroaro-  se  rendit  maître,  le  :i8,d'0rnéa, 
et  contribua  puissamment,  le  10  floréal 
(29  avril),  à  la  victoire  do  Saorgio.  Devenu 
alors  général  de  division  ,  il  commanda,  en 
l'an  3  (  1 7g5  ) ,  l'uile  droite  de  l'armée  d'I- 
lalie ,  où  il  commença  à  acquérir  une 
grande  réputation  de  talens  et  de  valeur. 
Le  7  messidor,  il  repoussa  vivement  les 
Autricbiens  ,  qui  avaient  attaqué  les  posir 
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lions  de  Vado  et  de  Tersano,  ei  défendit 
avec  le  même  succès  celle  du  pelll  Gibral- 
tar, dans  la  journée  du  4™*.  jour  complé- 
raentaire  (20  septembre).  En  Tao  4j  il 
contribua  essenliellementaux  glorieux  suc- 
cès des  journées  des  si,  22,  25,  26,  27 
et  28  germinal,  qui  ouvrirent  la  brillante 
campagne  d'Italie.  Le  25  floréal  il  entra 
dans  Milan  à  la  léle  de  l'avanl-garde  fran- 
çaise, et  le  6  prairial  dans  Yéronuc.  Le 
4  messidor  il  se  porta  sur  Rovérédo,  et  re- 
poussa,a[)rès  un  combat  très-\if,  Itsavant- 
posies  de  Beaulieu.  C'est  pour  ce  brillant 
fait  d'armes  que  Bonaparte,  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie  ,  surnomma  Mas- 
séna,  VEnJant  chéri  de  la  'victoire. 

Le  )8  Messidor  (6  juillet),  il  dirigea 
l'attaque  sur  les  lignes  autrichiennes,  en- 
tre l'Adige  et  le  lac  de  Guarda,et  parvint 
à  les  emporter.  Moins  heureux  le  i5  ther- 
midor, ayant  voulu  attaquer  Lonado,  il  en 
fut  repoussé.  11  avait  déjà  perdu  six  cents 
hommes  et  trois  pièces  de  canon,  et  se 
trouvait  sur  le  point  d'être  enveloppé  , 
lorsque  Bonaparlo,  accourant  avec  sa  ra- 
pidité ordinaire,  dégagea  les  prisonniers, 
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reprît  les  pièces  de  canou ,  et  chassa  Ten- 
nemi.  Penflant  le  reste  de  ce  mois,  Mas- 
séna,  marchant  de  succès  en  succès,  força 
le  camp  retranché  de  Peschiera,  reprit  les 
postes  de  la  Ctiona  ,  de  Vlontebaldo,  de 
Preabolo .  de  Rivuli  ,  et  enleva  à  l'en- 
nemi beaucoup  d'hommes  et  de  canons. 

Le  18  fructidor,  il  contiibua  au  gain  de 
la  bataille  de  Rovérédo,  à  la  prise  des  lignes 
de  Sanlo-Maico,  et  entra  le  lendemain 
dans  Trente.  Le  24  il  s'empara  des  batte- 
ries qui  défendaient  le  pont  de  la  Brenta, 
et  pénétra  dans  Bassano.  Le  17  brumaire 
an  5,  il  reçut  un  échec  près  de  Scalda- 
ferro;  mais  le  2  >  nivosti(i2  janvier  1797), 
il  défit  un  corps  aurichien  qui  s'était 
avancé  sur  Véronne.  Le  a3  veiitoje  il  at- 
taqua versCadon  la  division  ennemie  com- 
mandée par  M.  d^  Lusignan  ,  l'enveloppa 
et  in  prisonnier  le  général  bù-niéme.  Quel- 
ques jours  après  il  se  rendit  maître  du  fort 
de  la  Cliiusa  ,  força  le  passage  de  Cessa - 
Solla,  culbuta  l'ennemi  malgré  ses  retran- 
cheniens,  lui  fit  beaucoup  de  prisonniers 
et  lui  enleva  tous  ses  magasins.  Dans  les 
premiers  jours  de  germinal  (fin  de  mars), 
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il  remporta  de  nouveaux  avanlaoes  à  Tar- 
vis  et  à  Clageufurdî.  Quelques  jours  après 
le  général  Bonaparte  le  dépêcha  à  Vienne. 
Chargé  d'une  mission  relative  à  la  paix, 
dont  Bonaparte  attendait  avec  impatience 
que  le  Directoire  exécutif  lui  envoyât  les 
préliminaires  signes,  Masséna  se  rendit  le 
12  floréal  (i^"".  mai),  près  de  rarchiduc 
Charles, à Durlach.  Après  y  être  resté  quel- 
ques heures,  il  continua  sa  route  vers 
Paris.  Il  fut  reçu  avec  éclat  dans  la  capi- 
tale ,  ei  le  5o  floréal  on  lui  donna  ime  fêle, 
dans  la  salle  de  l'Odéon,  qui  fut  terminée 
par  un  banquet  de  800  couverts,  où  l'en- 
thousiasme républicain  et  les  transports  de 
reconnaissance  pour  rinvincible  armée  d'I- 
talie, furent  portés  au  j)lus  haut  point.  A 
Jn  fin  de  thermidor  (août  de  la  même  an- 
née j,  sa  division  fut  une  de  celles  qui  en- 
voyèrent au  Directoire  les  plus  vigoureuses 
adresses  contre  la  majorité  desconseils  qui, 
sous  le  nom  de  faction  clichiennc,  ne  dis- 
smiulait  point  ses  projets  de  renverser  la 
République.  Après  les  journées  des  i8  et 
19  fructidor,  aussi  funeslcâ  qu'elles  sem- 
blaient nécessaires,  Masséna  fut  l'un  des 
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candidats  portés  sur  les  listes,  pour  rem- 
placer Carnot  et  Barthélémy  qui  \oi:; aient 
d  être  exclus  du  Directoire.  Au  mois  de 
pluviôse  an  6  ,  il  fut  envoyé  à  Rome 3  mais 
bientôt  il  se  forma  dans  l'armée  un  sou- 
lèvement dont  la  violence  le  força  à  remet- 
tre le  commandement  au  général  Dallema- 
gne  et  à  se  retirer.  Il  publia  peti  après 
un  précis  juslificalif  de  sa  conduite,  resta 
quelque  temps  sans  emploi,  et  reçut  enfm, 
en  décembre  1798,  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  d'HeUétie. 

Après  avoir  servi  d'une  nianière  disiin- 
guée  comme  général  de  division,  il  restait 
encore  à  Masséna  à  prouver  ses  taleus 
comme  général  eu  chef;  car  en  lui  recon- 
naissant des  moyens  d'exécuiion,  on  lui 
refusait  assez  pénérabnient,  aîors,  celte 
éiendue  et  cet  enjcmble  de  vues ,  néces- 
saires pour  conduire  U'ie  grande  armée  ; 
mais  la  campagne  de  179),  qu'il  ouvrit  par 
les  succès  les  plus  éclai  tus  ,  et  qu'il  ter- 
mina d'une  manière  luiu-à-faii  décisive, 
fixa  l'opinion  sur  son  comj)te  et  le  plaça 
au  nombre  des  preu.icrs  généiaux  de  la 
république.  11  péuclra  jusqu'aux  Grisons, 


(i34) 
prit  Colre,  fit  prisonnier  le  général  Ans- 
semberg,  et  fut  obligé  de  rétrograder  en- 
suite par  la  reJraite  de  Jourdan  qui  avait 
échoué  sur  leDanube.  11  prit  alors  le  com- 
mandemeni  des  forces  françaises  en  Alle- 
magne} disputa  pied  à  pied,  et  par  des 
manœuvres  admirées  de  ions  les  militaires, 
toutes  les  ()Osilions  de  la  Suisse  à  l'archi- 
duc  Charles,  ei  finit  pas  mettre  en  pleine 
déroule ,  devant  Zurich ,  l'armée  russe  aux 
ordres  de  Korsakov\\  C'était  !a  première 
défaite  en  bataille  rangée  que  les  Russes 
essuyaient  depuis  un  siècle. 

En  entraînant  la  ruine  de  la  coalition  , 
celle  bataille ,    qui  fit  dire  que  Masséna 
avait  sauvé   la  France ,  couvrit   son  nom 
d'une  gloire  immortelle.  Su  warow  qui  ac- 
courait au  secours  des  siens,  n'arriva  que 
pour  efleciuer  sa  retraite  presqu'aussitôt , 
et  mettre  ainsi    le    comble  à  la   gloire  du 
général  français,    qui,  après  avoir  rkluit 
les  Russes  à  l'impuissance,  reprit  le  Saiot- 
Goihard  ,  Glans  et  toutes  les  vallées. 
Ces  succès  cmj)cchèrent  réellement  l'in- 
sion  de  la  France  à  cette  époque.  Eixlé- 
•  t'uro,  Misséna  pîissa  id'armce  d'Italie  ,         ' 
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et  la  campagne  de  1 800  ,  quoique  malheu- 
reuse dans  celte  contrée,  loin  de  laire  ré- 
trograder le  jugeiueut  porté  sur  ce  général, 
ne  sert  cpi'à  le  confinner  encore.  Il  lit  avec 
une  poignée  de  soldats,  manquant  d'ar- 
gent, de  vivres,  d'habits,  de  munitions  , 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  devant  les  forces 
imposantes  commandées  par  Mêlas  :  sa  dé- 
fense de  Gènes  ,  l'une  des  plus  belles  que 
complem  les  fastes  nùlitaires  ,  fait  égale- 
ment honneur,  et  aiJ  général  qui  sm  pen- 
dant silor  g-temps,  avec  un  corj)S  de  trou- 
pes aussi  faible  ,  repousser  l'enn-  mi  avec 
avantage  ,  contenir  un  peuple  immense  , 
lui  faire  endurer  la  faim  ,  ainsi  qu'aux hol- 
dats  qui  supportèrent,  sans  se  décourager, 
tant  de  travaux,  de  misère,  de  privation. 
Le  général  Mêlas  lui  écrivit,  pendant  qu'il 
était  renfermé  dans  Gènes  :  «  Général ,  la 
«  fortune  n'a  point  secondé  votre  valeur, 
»  qui  seule  vous  reod  digne  de  l'estime  de 
Xt  l'univers  entier.  Avec  un  petit  nombre 
•jy  d'hommes  vous  deviez  succoiuber  sous 
>»  mes  efforts  ,  et  vous  y  succombez  avec 
»  honneur...  Maissacriliezlagloiredevous 
»  défendre   jtV'îfiM'à  la  dernière  goniie  d.* 
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33  votre  sang,  à  l'hurnanité  ,  et  à  l'admira- 
»  tioa  que  persoune  ne  peut  vous  ôter  : 
»  je  vous  offre  la  plus  honorable  capitula- 
»  tion.  ï) 

Celte  capitulation,  sihonorablecn  effet, 
nefut  acceptée  par  Massena,  le  5  juin  1800, 
qu'à  condition  que  le  mot  capitulation  ne 
serait  pas  employé.  Ce   brave  général  re- 
vint à  Paris  ,   et  le  premier  consul  Bona- 
parte, qui  avait  su  rendre  justice  à  ses  ef- 
forts et  à  ses  talens,  lui  remit,  après  la  ba- 
taille de  Mareugo,   le  commandement  eu 
chef  de  l'armée  d'Italie.   La  paix  le  con- 
damna enfin  au  repos 5  et  en  juillet  i8o3, 
sur  la  présentation  du  corps-électoral  delà 
Seine,    il  entra  au   corps  -  législatif.  Peu 
après,    il  alla  présider  le  collège  électoral 
des  Alpes  -  Maritimes  j    fui  nommé  maré- 
chal de  l'empire  le  19  mai   i8o4  >   et  dé- 
coré en  février  1806  du  grand  aigle  de  la 
Légion  d'honneur.  Lors  de  la  reprise  des 
hoslililés  avec  rAulriche  ,  il  reçut  encore 
une  fois  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie  ,  arriva  à  Milan  le  6  sepiem- 
Lre  i8o5  ,  établit  son  quartier  -général  à 
.Yalcggio,  ouvrit  lu  compagne  par  la  prise 
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(la  Véronne;  essuya  quelques  e'chec5  sons 
les  redoutes  de  Caldiero,  et  poursuivit 
néanmoins  avec  vigueur  l'arrière-garde  du 
prince  Charles,  obligé  de  se  retirer  à  cause 
des  revers  de  l'Autriche  en  Allemagne.  Il 
passa  ensuite  la  Piave  et  le  Tagliamenlo  , 
et  opéra  sa  jonction  avec  la  grande  armée  , 
en  novembre  de  la  même  année. 

Après  le  traité  de  Presbourg  ,  Masséna 
reiourna  en  Italie,  et  dirigea  en  février 
i8c6,  sous  les  ordres  du  prince  Joseph^la 
marche  de  l'armée  française  sur  le  royaume 
de  Naples.  Successivement  employé  j'^'é- 
puis  celte  époq.ie  ,  dansles  fatales  guerres 
d'Espagne  et  de  Poriugal,  la  victoire  cessa 
quelque  temps  de  lui  paraître  aussi  fidèle. 
Ses  lalens  et  sa  bravoure  étaient  toujotirs 
les  mêmes  ,  mais  la  famine  et  la  natujeleur 
offraient  des  obstacles  invincibles. 

Rentré  en  France,  il  y  demeura  quel- 
que temps  dans  une  espèce  de  4isoràce  : 
•cependant,  lors  de  la  campagne  de  1809, 
il  fut  chargé  du  commandement  d'un  corps 
d'armée,  fil  le  5i  mai  des  prodiges  de  va- 
leur à  Eslin»  ,  où  il  détermina  la  victoire. 
Cl  mérita  que  ce  glorieux  fait  d'armes  qui 

J2 
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venaii  de  coûter  la  vie  à  Tun  des  plus  in- 
ire'pides  généraux  français  (  le  brave  Lan- 
nes  ,  duc  de  Montebello) ,  fût  associé  avec 
le  tiire  de  prince,  à  celui  de  duc  de  Ri- 
voli, dont  l'empereur  l'avait  décoré  un  au 
auparavant,  en  mémoire  de  cette  bataille 
qui,  le  i3  janvier  1797,  avait  porté  à  la 
nionarcbie  autrichienne  uncoup  si  terrible, 
mais  sitôt  oublié. 

A  l'époque  des  événemens  de  1814, 
Masséna  était  gouverneur  de  la  8e.  divi- 
sion militaire  (  Marseille.  )  Legouverne- 
mept  royal  le  maintint  dans  ce  poste  où  il 
se  trouvait  encore  lorsque  Napoléon,  après 
un  an  d'exil ,  quitta  inopinément  Tîle 
d'Elbe  ^  et  revint  en  France  où  l'ormée  se 
déclarant  en  sa  faveur,  entraîna  tout  sur  son 
passage.  Masséna  n'aurait  que  difficilement 
résisté  à  ce  torrent  j  aussi  fut-il  accusé  de 
trahison  par  ceux  qui  avaient  suivi  le  Roi 
à  Gand  ;  et  le  guerrier  qui  av.iit  consacré 
sa  vie  au  service  de  la  France,  se Nit obligé, 
de  se  justifier  par  des  mémoires,  dans  les- 
quels il  prouva  que  l'amour  de  la  pjitrie 
avait  seul  dirigé  sa  conduite  et  tontes  ses 
actions.  Cependant,  celui  dont  l'inlrépi- 
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dllé  avait  fait  radmiralion  de  la  plus  brave 
arniée  de  l'univers,  trembla  devant  quel- 
ques \ils  Ubellistes.  Il  eu  conçut  un  cha- 
grin profond  qui  accéléra  la  fin  de  ses  jours. 
Sa  sanié  déjà  affiilblle  par  de  longs  servi- 
c'es  et  par  une  maladie  douloureuse  qui 
le  con  luis.iil  lentement  au  tombeau,  ne 
réàisia  pas  aux  alieinies  que  lui  portèrent 
les  anlagonisies  de  la  gloire  française.  La 
mort  déplorable  du  prince  de  la  Moskowa 
(Ney),  son  ancien  compagnon  d'armes  et 
soû  ami ,  lui  avait  porté  les  coups  les  plus 
sensibles.  Enfin  il  expira  en  mars  1817. 

Les  ennemis  du  prince  d'EssIing,  dont 
la  mort  ne  calmait  point  la  haine ^  osèrent 
mettre  en  question  si  le  bàlon  de  maréchal 
serait  placé  sur  son  cercueil ,  objectant  que 
ce  titre  acquis  à  Masséna  par  tant  de  pé- 
nis et  de  victoires  ne  lui  avait  pas  éié  no- 
minativement confirmé  par  le  Roij  mais 
le  Roi  f  juste  appréciateur  du  mérite  de  ce 
grand  capitaine ,  fit  cesser  toutes  les  incer- 
titudes en  envoyant  lebâion  la  veille  des  fu- 
uërailles.  L'armée  française  toute  entière, 
malgré  les  nuances  d'opinions  qui  divi- 
saient alors  ses  généraux ,  s'était  réunie 
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autour  (les  dépouilles  moricllcs  de  Tillus- 
tre  maréchal,  pour  lui  payer  un  dernier 
tribut  de  reconnaissance  et  d'hommage. 
Ses  restes  ont  été  dépose's  au  cimetière  du 
Père-la-Chaise  ;  c'est  à  peu  de  distance  du 
lieu  oùrepose  \q Brave  des  braves,  qu'est 
inhumé  Y  Enfant  chéri  de  la  Victoire^ 


îsŒY,  maréchal  de  France. 

Ney  (Michel),  maréchal  de  France, 
duc  d'Elchingen  ,  prince  de  la  Moslvowa , 
qracd-cordoQ  de  la  Légion  d'honneur,  né 
dans  le  déparlement  de  la  Moselle,  à  qui 
ses  premiers  pas,  dans  la  carrière  militaire, 
firent  donner  le  nom  à' Infatigable,  mé- 
rita depuis  celui  de  Brave  des  braves. 

En  1794  >  à  Flcurus  ,  il  avait  déjà  donné 
des  preuves  de  la  plus  rare  intrépidité. 
L'illustre  Klébcr,  qui  se  conuaissait  en  mi- 
litaires, se  l'ailacha  en  qualité  d'adjudant- 
général  chef  d'escadron  ,  et  lui  confia  tou- 
jours les  missions  les  plus  périlleuses,  Eii 
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2796,  à  l'armée  de  Sambre  -et-  Meuse,' 
plusieurs  actions  d'éclat  ajoutèrent  encore 
à  sa  réputation  de  bravoure.  Les  journées 
d'Alteukirchen,  de  Dierdorf,  de  Monta- 
baur  et  de  Bendorf,  furent  pour  lui  des 
journées  glorieuses.  Le  24  juillet,  n'ayant 
avec  lui  que  cent  liommes  de  cavalerie ,  il 
se  présente  devant  Wurlzbourg,  et  força 
la  garnison  ,  forte  de  deux  mille  cinq  cents 
Autrichiens,  de  se  rendre  à  l'instant  même. 
Le  gouverneur  étonné  croit  que  ce  faible 
détachement  n'est  que  l'avant- garde  d'un 
corps  considérable  qui  s'avance  5  il  propose 
de  dresser  les  articles  d'une  capitulation. 
€c  Des  articles,  répond  Ney,  un  seul  suffit  j 
>3  il  faut  vous  rendre,  vous  capitulerez  en- 
>3  suite,  w 

Deux  jours  après,  dans  un  combat  de 
cavalerie,  auprès  de  Kell,  avec  un  esca- 
dron de  quatre  cents  hommes ,  il  mit  en 
déroute  le  détachement  ennemi,  deux  fois 
plus  nombreux.  Le  8  août,  ayant  passé  la 
Redniiz  sous  le  feu  de  quatorze  bouches  à 
feu  ,  et  culbuté  l'ennemi  jusque  dans  For- 
ckeim  ,  il  livra  sous  les  murs  de  celte  ville 
un  combat  mémorable  qui  la  mit  en  son 
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pouvoir,  ainsi  que  les  approvislonnemens 
qu'elle  renfermait,  et  soixanle-dix  pièces 
d'ariillcrie.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  affaire 
qu'il  fut  promu  au  j^rade  dé  général  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille. 

Ney  a^ant  trouvé  dans  la  place  de  For- 
ckelm  lin  ^rand  nombre  d'émigrés  fran- 
çais ,  parvint  fort  adroitement  à  éluder 
l'ordre  de  les  fusiller.  Ce  mélange  de  bra- 
voure et  de  générosité  étonna  le  représen- 
tant du  peuple  en  mission,  qui  dit  ali  gé- 
néral Klébcr:  ce  Votre  ami  Ney  s'est  conduit 
»  en  homme  d'honneur  pendant  le  coni- 
»  bat  et  après  la  victoire  ;  il  sait  répandre 
w  et  épargner  à  propos  le  sang  français.  » 
Il  eM  à  remarquer  que  quelques-uns  de  ces 
émif^rcs  soîit  ceux  qui,  dix  -  huit  ans  plus 
lard  ,  devaient  se  prononcer  avec  le  plus 
d'acharnement  contre  le  prince  delaMos- 
Itowa. 

Au  mois  d'avril  1797?  à  la  bataille  de 
Ncuwied  011  il  commandait  la  cavalerie 
française,  il  enfonça  les  Autrichiens,  et 
conirihua  puissamment  au  succès  de  cette 
journée.  Peu  de  temps  après  il  força  l'en- 
wemi  dans  Gicssen,  elle  poursuivit  à  irar 
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yers  les  bois  jusqu'à  la  position  de  Stein- 
berg.  Le  combat  dura  jusqu'à  la  nuitj  le 
brave  Ney  y  fut  fait  prisonnier,  sou  che- 
val s'ëtant  abattu  au  moment  où  il  s'cik- 
posait  pour  sauver  une  pièce  d'artillerie 
volante.  Le  général  en  chef  demanda  et 
obûnt  sur  le  champ  son  échange. 

Ney  reçut  à  cette  occasion  une  lettre  de 
salisfaciion  du  Directoire.  En  rentrant  à 
l'armée,  il  fut  promu  au  grade  de  général 
de  division  :  il  eut  la  modestie  de  refuser 
cet  avancement,  connue  il  avait  d'abord 
refusé  le  premier  5  mais  le  gouvernement, 
se  rappelant  la  manière  distinguée  dont  il 
avait  servi,  persista  dans  ses  décisions. 

En  i'T99,  il  passa  à  l'année  du  Rhin  , 
ei  commandait  la  cavalerie  au  combat  de 
Thur,  le  26  mai.  Grièvement  blessé  pen- 
doni  l'acilon,  les  soldais  veulent  l'entraî- 
ner hors  du  champ  de  bataille.  55  Ce  n'est 
33  rien,  leur  dit-il^  en  refusant  les  secours 
>'  qu'on  lui  offre  :  laissez -moi  enfoncer 
M  celte  ligne,  nous  parlerons  ensuite  de 
33  celle  égralignure.  w  II  pique  des  deux 
vers  les  Autrichiens;  les  force  à  battre  ea 
retraite,  et  reçoit  une  nouvelle  blessure. 
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Le  3  novemLre  suivant  fut  signalé  par 
une  aciion  extraordinaire  Je  ce  général. 
Manheim  était  la  clef  de  rAllamagne:  il 
résolut  de  s'en  emparer.  11  se  couvre  d'un 
déguisement  prussien  ,  passe  le  Rhin  pen- 
dant la  nuit,  traverse  tous  les  canloune- 
mens  ennemis,  arrive  sous  les  murs  de  la 
ville,  s'y  introduit  le  lendemain  ,  observe 
les  postes  ,  s'informe  de  tout  et  s'aventure 
ainsi  dans  une  entreprise  que  l'adresse  ,  la 
force  de  l'âme  et  la  confiance  d'un  guerrier 
accoutumé  à  vaincre  ,  peuvent  seules  ins- 
pirer et  faire  réussir. 

Après  s'être  assuré  des  forces  de  l'en-' 
nemi,  il  va  rejoindre  sa  troupe,  choisit 
cent  cinquante  soldats  audacieux  comme 
lui  :  la  plupart  d'entre  eux  n'avaient  point 
de  cartouches  j  il  effectue  de  nouveau  le 
passage  du  Rhin  à  huit  heures  du  soir  , 
arrive  à  onze  heures  sous  les  remparts  de 
la  ville ,  attaque  et  enlève  à  la  haïonnetie 
tous  les  postes  extérieurs  ,  repousse  une 
sortie  de  l'ennemi,  et  rentre  avec  lui  dans 
la  place.  La  terreur  se  répand  aussitôt 
parmi  les  troupes  de  la  garnison,  l'obscu- 
rité la  plus  profonde  contribue  encore  à 
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augmenter  l'époiivanle  causée  par  l'impé- 
tuosiié  (le  l"altaque  ',  trois  mille  hommes 
niellent  bas  les  armes  devant  une  poignée 
de  Français,  et  Manlieim  tombe  au  pou- 
voir des  armées  de  la  république. 

Quelques  jours  après  ce  coup  de  main  , 
l'avanl-garde  de  l'armée  ayant  été  enve- 
loppée par  Lauffen  ,  Ney  la  dégagea  et 
poursuivit  l'ennemi  jusqu'à  Mocrskircli  , 
OÙ  il  lui  prit  quinze  ccnis  hommes.  Le  5 
juin  1800,  il  livra  la  bataille  de  l'illcr,  oh 
il  enleva  toute  rarlillerie  ennemie  cl  fit  ua 
grand  nombre  de  prisonniers.  Ayani  pris 
le  commandement  de  l'armée  d'Helvétie, 
en  moins  de  huit  jours  il  organisa  treize 
fausses  attaques  et  passages  du  Rhin  ,  qui 
réussirent  tous  le  même  jour.  A  la  tête  de 
neuf  mille  hommes,  il  fut  jusque  sous  les 
murs  de  Francfort  attaquer  et  détruire 
vingt  mille  Mayençais  à  la  solde  de  l'An- 
gleterre, et  souteuns  par  deux  mille  Au- 
11  ichiens.  Le  lendemain  il  franchit  le  Mein, 
en  culbutant  tout  ce  qui  s'opposait  à  sa 
marche  victorieuse  ,  tiavcrsa  à  marches 
forcées  le  pays  de  Hesse-Darmsladt,  passa 
le  Nccker  au  gué  du  maréchal  de  Tu  renne, 

i3 
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s'empara  une  seconde  fois  de  Manheim  , 
d'IIeideberg  ,  de  Bruchsal ,  d'Heilbron  , 
et  parvint,  après  vingt  combats  contre  des 
forces,  supérieures  ,  jusqu'aux  portes  de 
Stuttgard ,  où  il  fut  grièvement  blessé.  La 
diversion  qu'il  opéra  par  celte  marche  ra- 
pide,  fut  une  des  principales  causes  du 
gain  de  la  bataille  de  Zurich. 

Le  général  Ney,  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau,  dans  les  journées  de  Kilmuntz,  d'Iu- 
golstadi  et  de  Hohenleuden ,  concourut  à 
ces  brillans  succès  qui  forcèrent  l'Autriche 
à  demander  la  paix.  La  vigueur  avec  la- 
quelle il  se  porta  dans  le  défilé  de  Ma- 
lempot  où ,  réuni  au  générai  Richepanse  , 
et  soutenu  par  le  général  Grouchy,  il  tua 
ou  prit  tout  ce  qui  était  engouffré  dans  le 
bois,  contribua  beaucoup  à  la  défaite  de 
rcnnemi. 

.  Lorsque  les  hosliliiés  eurent  cessé,  Bo- 
Daparle,  alors  premier  consul ,  envoya  au 
général  Ncy,  comme  un  témoignage  par- 
ticulier de  son  estime,  un  superbe  sabre 
égyptien.  Qu'il  était  loin  de  prévoir  com- 
bien un  jour  ce  présent  lui  serait  funeste! 

Après  avoir  rcnjpli  avec  succès  les  fonc» 
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lions  d'ambassadeur  près  la  RépubllqTic 
helvétique  ,  Ney  revint  en  France  ,  où  Na- 
poléon lui  conféra  la  dignité  de  maréchal 
d'empire.  Au  commencement  d'une  nou- 
velle guerre  contre  l'Aulriclie,  en  i8o5, 
Ney  passa  le  Rhin  à  la  tête  d'un  corps 
d'armée,  et  contribua,  par  le  gain  de  la 
bataille  d'Elchingen  ,  dont  il  porta  de- 
puis le  nom,  avec  le  titre  de  duc,  aux 
avantages  qui  signalèrent  l'ouverture  de 
cette  campagne;  il  détermina  aussi,  par 
l'habileté  de  ses  manœuvres  ,  la  capitula- 
tion d'Ulm,  chassa  du  Tyrol  l'archiduc 
Jean  ,  s'empara  des  forêts  de  Scharnilz , 
de  Neuf-Larch  ,  de  Ja  ville  d'Inspruck  et 
de  celle  de  Half ,  tailla  en  pièces  Tarrière- 
garde  de  l'archiduc,  et  entra  ensuite  dans 
la  Caiinthie. 

En  1806  il  fit  des  prodiges  de  valeur  à 
léna;  il  marcha  ensuite  sur  Magdebourg, 
où  il  fit  mettre  bas  les  armes  à  seize  mdie 
hommes,  et  s'empara  de  huit  cents  pièces 
d'artillerie.  A  Eylau  ,  il  battit  le  corps  du 
général  Leslocq,  et  força  la  victoire  long- 
temps indécise  à  se  ranger  sous  nos  éten- 
dards. «  C'est  par  habitude  qu'elle  s'est 
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»  déclarée  aujoiird'hui  pour  les  Français , 
33  disait  le  maréchal  aux  officiers  russes  , 
»  prisonnieis,  qui  exprimaient  leur  dou- 
»  leur  de  ce  que  les  excellentes  disposi- 
;p  lions  de  leurs  ijénéraux  et  le  courage  de 
»  leurs  soldats  ne  les  avaient  pas  empêchés 
a»  d'être  vaincus.  » 

Après  plusieurs  comhats  partiels,  Ney 
€ui  ordre  de  s'emparer  de  Friedland  5  il 
enleva  celte  position  à  la  tête  des  grena- 
diers :  la  mitraille  pleuvait  sur  eux  ,  et 
comme  ils  s'avançaient  l'arme  au  bras,  i!s 
baissaient  la  lêie  à  choque  décharge  qu'ds  - 
eniendaienl  :  «  Camarades,  leur  dit  Icma- 
))  réchal ,  ces  gens-là  tirent  en  Tair  j  je  suis 
»  plus  haut  que  vosbonuels,  et  ils  ne  m'ai' 
»  teignent  pas.  »  Les  grenadiers  compri- 
rent où  porlait  ce  raisouutuuenl ,  et  ils 
inontrèreut  plus  de  fermeté. 

En  1808,  il  passa  en  Espagne,  et  sow^ 
lini,  dans  toutes  lescirconstances,  la  bril- 
lanle  réputaiion  qu'il  avait  acquise.  Il  livra 
la  balailie  de  Talavevra,  culbuta  un  corp» 
de  six  mille  Aoglais  sur  les  hauteurs  de 
-Bagos>  et  ût  ensuite  la  campagne  de  Por- 
lugcil ,  iousles  ordres  de  Masiéua.  il  assit- 
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gea  Clndad-Rodrigo,  qui  se  rendit  à  dis- 
créiion  après  une  opiniâtre  résistance.  Le 
gouverneur  se  présente  sur  la  brèche  en 
habit  bourgeois,  et  dans  une  atillnde  sup- 
pliante. »  Quel  est  cet  homme,  demande 
»  Ney  à  un  de  ses  aides-de-camp  ?  —  C'est 
»  le  gouverneur.  —  C'est  impossible ,  dit 
7>  le  Maréchal,  étonné  de  l'air  embarrassé 
»  du  castillan.  L'aide-de-camp  ayant  as-? 
33  sure  que  c'était  le  gouverneur,  et  qu'il 
»  le  connaissait  :  Monsieur,  lui  dit  Ney  , 
»  pourquoi  n'avez- vous  pas  votre  uuifor- 
33  me  ?  vous  l'avez  honoré  par  votre  belle 
»  défense.  Je  suis  le  maître  ici,  et  Je  vous 
>5  accorde  une  capitulation.» 

L'investissement  de  la  place  d'Alméida, 
dans  laquelle  l'armée  française  entra  après 
treize  jours  de  tranchée  ouverte  ,  fut  l'ou- 
vrage de  Ney.  Pendant  la  retraite  de  Por- 
tugal, il  fut  chargé  de  commander  les 
huit  régimens,  qui  formaient  l'arrière- 
garde.  A  la  tète  d'un  corps  aussi  faible, 
il  fit  charger  les  anglais  dans  le  village  de 
Pombal  :  le  6^.  régiment  d'infanterie  lé- 
gère fut  d'abord  repoussé,  et  hésita  iln 
instant  à  se   rallier  :  »  Chasseurs  ,  s'écria 
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3>  alors  le  maréchal ,  vous  perdez  voire  belle 
»  réputaliou  j  vous  vous  déshonorez  à  ja- 
»  mais  si  vous  ne  chassez  sur-le-champ 
>j  les  anj^lais  :  que  les  braves  me  suivent.» 
En  même  temps  il  poussa  vivement  son 
cheval  vers  le  village.  Entraînés  par  son 
exemple,  les  soldais  s'élancèrent  au  pas 
de  course  dans  Pombal ,  et  en  débusquè- 
rent l'ennemi. 

Le  lendemain  à  Redinha ,  il  arrêta  pen- 
dant viBgt-qualre  heures  les  forces  réunies 
de  l'armée  Anglo-Portugaise,  et  fit  sus- 
pendre la  marche  de  Wellington,  qui 
employa  toute  sa  journée  à  former  ses 
colonnes  pour  attaquer  quatre  mille  hom- 
jnes.  Cette  arrière- garde  marchji  ainsi 
pendant  cinq  jours  ,  continuellement  atta- 
quée et  attendant  les  anglais  à  chaque  po- 
sition. L'ennemi  la  rejoignit  pour  la  dcr- 
îiière  fois  à  Foz-de-Aronce  ,  Ney  y  séjour- 
na vingt-quatre  heures  pour  le  braver,  et 
donner  le  temps  à  la  masse  de  l'armée  do 
iiler  sur  l'Espagne. 

Celte  retraite,  qui  sauva  rarméede  Por- 
tngal ,  est  un  des  plus  beaux  fyils  d'armes 
du  maréchal  Ney.  Les  aujjlais  eux-mêmes 
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Tont  admirée  ^  et  Wellington  en  i8i5 
n'eu  avait  pas  encore  perdu  le  souvenir. 
L'arrière- i>arde  protégea  constamment  le 
gros  de  l'armëe  ;  elle  ne  perdit  pas  un 
canon,  par  un  fourgon  miliiairej  elle  ra- 
mena même  la  plus  grande  partie  de  ses 
blessés.  « 

Pendant  la  guerre  de  Russie,  Ney  se  dis- 
tingua devant  Krasnoé  ,  où  ,  à  la  tête  de 
l'avant-garde,  il  culbuta  l'ennemij  devant 
Smolenck ,  où  il  le  débusqua  de  ses  re- 
trancbcmensj  au  champ  sacré j  où  il  cbassa 
les  Russes  à  la  baïonnette  ,  et  enleva  de 
vive  force  ,  une  position  regardée  jusqu'a- 
lors comme  inexpugnable;  et  à  la  bataille 
delà  JVIoskovva,  où,  après  plusieurs  atta- 
ques réitérées,  il  enfonça  le  centre  de  l'ar- 
mée de  Kutusovs^,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Brave  des  6rr/fei.  Commandant 
l'arrière -gai  de  daus  la  retraite,  il  contri- 
bua à  sauver,  à  Iraversles  difficultés  d'une 
marche  longue  et  pénible ,  les  débris  de 
celle  malheureuse  armée  dont  les  désas- 
tres ont  coûté  tant  de  larmes  à  la  France. 
Cerné  près  de  Krasnoé  par  de  nombreuses 
divisions,  et  n'ayant  avec  lui  que  six  mille 
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hommes  sous  les  armes ,  Ney ,  abaudooDé 
de  l'armée  frauçjise   qui  désespérait  de  le 
dégager  ,  répondit  au  parlementaire  qui  le 
sommait   de   se  rendre  :  »  Dites  à  votre 
»  général  que  je  ne  suis  pas  homme  à 
»  capituler,   et  que  je  saurai  me  faire 
y>  jour   répée  à  la  main.  »  Après    avoir 
vainement  multiplié    les  efforts  les    plus 
courageux   pour   se   frayer   un    passage  , 
ayant  perdu  son  artillerie  ,  ses  bagages  et 
la  moitié  de   ses  soldais  5  au  moment  où 
les  Russes  s'attendaient  à  le  voir   mettre 
bas    les    armes  ,    il   se  jeta   au    delà    du 
Borysihène,  et    continuellement   harcelé 
par  six    mille  cosaques,  après  trois  jours 
*i'efforts  inouis,  il   rejoignit  l'armée  fran- 
çaise àOrcha.  Son  sang -froid  ne  l'aban- 
donna jamais.  Lors  même  que  l'inquiétude 
et  le  découragement  des  soldats  étaient  à 
\     leur  comble,  on   trouva  le  maréchal  cou- 
ché sur  la  neige,  une  carte  à  la  main,  mé- 
ditant tranquillement  la  route  qu'il  devait 
prendre.  Tant  de  calnie  rendit  l'i  spérance 
aux  soldats.  Il   montra  le   même  courage 
au  passage  de  la  Bc résina,  et  à  Ko^Yno,  où 
\\  traversa  seul  le  llcuve  avec  ses  aides  de 
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camp,   ei  fil  le  coup  do  fusil  contre  les 
Cosaques.  . 

Il  réorgaulsa  ensuite  à  Hanau,  avec  ha- 
bileté et  promptitude,  l'armée  qui  gagna 
peu  de  temps  après  les  batailles  de  Lutzen 
et  de  Bautzen,  aux  succès  desquelles  il  eut 
uue  grande  part.  Il  se  signala  aussià  Dresde, 
et  éprouva  un  échec  à  Dennevitz,  on  le 
bruit  de  sa  mort  se  répandit  dans  l'armée 
ennemie.  Ney  eut  plusieurs  fois  l'idée  de 
ne  pas  survivre  à  sa  défaite,  a  Si  je  ne  me 
»  suis  pas  brûlé  la  cervelle ,  a-t-il  dil  de- 
»  puis,  c'est  que  je  voulais  rallier  mon  ar- 
»  mée  avant  de  mourir,  s?  Pendant  plu- 
sieurs jours  il  ne  prenait  aucune  nourri- 
ture, et  laissait  échapper  de  temps  en 
temps  cette  exclamation  :  «  Est-il  possible 
5>  que  je  n'aie  pas  été  tué  le  5  !  »  Obligé 
de  se  retirer  sur  Torgau  ,  il  marcha  néan- 
moins, quelques  jours  après,  sur  Dessau  , 
d'où  il  chassa  les  Suédois.  A  Leipsick ,  il 
combattit  avec  intrépidité,  et  facilita  la 
retraite  de  l'armée  sur  Lindenau  et  Ha- 
nau. Après  avoir  repassé  le  Rhin,  il  s'oc- 
cupa du  soin  de  défendre  sa  patrie,  et 
disputa  le  terrain  pied  à  pied,  payant  par- 
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loulde  sa  personne.  Brienne,  Monlmlrajl, 
Craonne  el  Châlons-sur-Marne  furent  suc- 
cessivement le  ihéâlre  de  ses  exploits.  A 
Brienne,  il  marcha  sur  la  ville  avec  six 
bataillons  en  colonne  serrée  ,  et  parvint  à 
en  déloger  les  Russes.  A  Moutmirail,  il  se 
jeta  sur  l'armée  de  Sacken ,  au  pas  de 
course,  et  enfonça,  à  la  tête  de  la  vifille- 
garde  ,  le  centre  de  l'ennemi ,  dont  noire 
cavalerie  acheva  la  déroute. 

En  i8i5,  lorsque  la  France  était  me- 
nacée d'une  seconde  invasion  ,  plus  terri- 
ble que  la  première,  Ney  vola  à  la  fron- 
tière. Dès  le  jour  de  son  arrivée,  il  mena 
les  troupes  dont  il  prenait  le  commande- 
ment au  combat  et  à  la  victoire.  L'ennemi 
fut  battu  sur  toute  la  ligne,  et  se  replia 
avec  précipitation.  Le  maréclial  ne  prit  au- 
cun repos  :  partout  où  il  se  montra  dans 
^ij  la  journée  du  16  juin,  les  Anglais  furent 
écrasés.  Le  lendemain  il  les  battit  encore 
Cl  les  accula  au  pont  de  Gemmapes.  Le  18, 
il  parut  aussi  grand  capitaine  que  soldat 
intrépide  :  sept  fois  démonté  ,  couvert  de 
contusions  et  de  boue  ,  il  combattait  en- 
core à  la  lêtc  des  régimens  de  la  garde  , 
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lorsque  les  autres  corps,  e'puisés,  détruiis,' 
ou  manquant  de   munitions,  étaient  ré- 
duits à  rinaclion.{Wi  e*ytt^tfn'4iM^/j^ 

A  sept  heures  du  soir,  le  succès  le  plus 
complet  semblait  vouloir  couronner  de  si 
prodi*;ieux  efforts.  Ney  arriva  à  pied,  et 
l'épée  à  la  main,  vers  le  2™^.  régiment 
d'infanterie  légère  qui  avait  perdu  la  plus 
grande  partie  de  ses  hommes  dans  les  com- 
bats précédens  :  «c  Camarades,  leur  cria- 
»  t-il,  la  victoire  dépend  de  vous  ;  souve- 
z)  nez  -  vous  que  ce  sont  des  Anglais  qui 
»  sont  devant  vous.  » 

Ney  fut  le  dernier  à  quitter  le  champ  de 
bataille  j  il  s'en  éloigna  avec  le  regret  de 
n'avoir  pu  y  trouver  une  mort  glorieuse.' 
La  fatalité  le  ramena  à  Paris  et  le  retint  en 
France. 

Lgs  lauriers  de  la  victoire  sont  immor-^ 
tels ,  mais  il  est  des  temps  oii  ils  ne  pré', 
servent  pas  de  la  foudre»  h 

{Fastes  de  la  gloire.) 
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NAYAILLES  (chef  de  bataillon.) 

Na VAILLES  ,  chef  de  baiaillon  au  55"'e 
rcgioient,  quitta  la  charrue  pour  voler  anx 
armes,  et  servit  d'abord  coiunie  simple 
volontaire. 

A  Campillas,  village  à  quelque  distancé 
d'Antiquera,  le  55"°^  régiment,  fort  de 
mille  trente-cinq  hommes  ,  fut  attaqué  par 
dix  ou  douze  mille  Espagnols  commandés 
par  le  général  Balesteros,  Celle  force  su- 
périeure obligea  d'étendre  la  ligne  de  dé- 
fense. Qulnziî  cents  Espagnols  étaient  sur 
le  point  de  s'emparer  de  la  seule  route  par. 
laquelle  le  55™*.  pût  effectuer  sa  retraite  , 
lorsque  le  commandant  Navailles,  à  la  tête 
de  cent  quatre-vingts  hommes,  recul  l'or- 
dre de  se  porter  dans  une  petite  praiiie, 
sous  la  gorge  par  où  la  colonne  ennemie 
devait  déboucher,  de  s'opposer  à  son  plis- 
sage, etdese  maintenir  dans  celte  position, 
quels  que  fussent  les  événemens.  Arrivé 
dans  la  prairie,  le  commandant  s'informe  si 
ce  point  éiait  bien  celui  qu'il  devait  garder* 
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et  sur  la  réponse  affirraaiivede  l'adjudant, 
il  lui  dit  :  «  Allez  donner  rassiuaiice  au 
>5  colonel  que  je  resterai^  m'eniendez  vous, 
»  major  ?  que  je  resterai.  »  En  effet ,  il 
reçut  trois  coups  de  feu,  et  mourut.  Le 
nom  de  ce  Lrave  doit  vivre  éteruellement 
dans  les  Fastes  de  la  i;îoire. 


OZ£L,  ex-administraleiir  militaire» 

OzEL  (Pierre  -  Anselme  )  ,  ex-adminis- 
traicur  militaire,  chevalier  de  la  Léj^lon 
d'honneur,  né  dans  le  département  de  la 
Drôme,  a  figuré  dans  un  *grr/(Ttl  nombre 
<i'aciious  aussi  éclatantes  que  glorieuses. 

Soldat  à  seize  ans,  il  fit  ses  premières 
*irmes  au  siège  de  Toulon,  où  l'exemple 
<le  son  courage  éiectrisa  les  braves  qui  ea- 
levèienlà  là  baïonnette  la  terrible  redoute 
de  Gibraltar.  Au  ]»icd  de  ces  retranche- 
mens,  jugés  inexpugnables  par  les  Anglais, 
Oael,  frappé  d'an  coup  de  feu  qui  lui  tra- 
versa la  cuiwje  droite,  était  tombé  sur  le 
ckarpp  de  bataille,  quand  deux  de  ses  ca- 
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marades  acconrureni  pour  le  secourir: 
a  Amis  j  leur  dit- il,  rentrez  à  vos  rangs  ; 
»  avez-vous  oublié  que  nous  avons  devant 
35  nous  les  plus  cruels  ennemis  de  la 
55  France^  et  qu'il  faut  les  vaincre.  » 

Un  jeune  royaliste  échappé  aux  scènes 
sanglantes  qui  eurent  lieu  après  la  reddi- 
tion de  Toulon  ,  ayant  été  de  nouveau  ar- 
rêté à  la  campagne  et  reconduit  à  la  ville, 
le  commandant  d'armes  demanda  à  Ozel 
s'il  avait  des  cartouches.  Celui-ci,  qui  com- 
prit que  c'était  pour  fusiller  le  malheureux 
jeune  homme,  répondit  .-«Nous  n'en  avons 
x>  que  pour  marcher  à  l'ennemi. — Retire- 
35  loi,  dit  le  commandant,  je  vois  que  tu  es 
55  un  mauvais  citoyen  j  mes  soldats  à  moi  ne 
>»  manquent  jamais  de  munitions.»  L'exé- 
cution eut  lieu  sur-le-champ,  et  l'huma- 
nité d'Ozel  fut  punie  par  quelques  semaines 
de  cachot. 

Il  fit  la  célèbre  campagne  d'Italie  dans 
le  i3"^^.  de  hussards;  se  signala  à  Tortone 
et  à  Vado,  où,  se  trouvant  d'ordonnance 
près  du  général  Laharpe,  il  fut  atteint 
d'une  fealle  dans  la  poitrine.  Charge  par 
Bonaparte  de  porter  une  dépêche  au  gêné- 
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rai  Dcspinois  qui  commandait  à  Milan  , 
lors  de  l'insurreclion  des  paysans  de  la 
Lombardie,  il  traversa  le  pays  au  milieu 
des  plus  grands  dangers:  vainqueur,  par 
son  audace,  en  diverses  reucouires,  sou- 
"veni  près  d'être  accablé  par  le  nombre,  il 
allait  être  fusillé  au  milieu  d'un  village, 
lorsque,  s'élançant  sur  un  cbeval  qu'il  con- 
duisait précédemment  par  la  bride,  il  s'é- 
loigne à  travers  une  grêle  de  balles,  fran- 
cliit,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  un  inter- 
valle de  plusieurs  lieues,  et  regajjne  Lodi, 
après  avoir  essuyé  le  feu  de  vingt  bandes 
qui  Ini  disputaient  le  passage.  Le  général 
en  chef,  informé  de  sa  bravoure,  le  char- 
gea du  soin  de  châtier  les  rebelles ,  avec 
trois  compagnies  de  dragons  et  deux  com- 
pagnies d'infanterie. 

Ozelse  fit  remarquer  au  passage  du  Min- 
cie, qu'il  traveisa  à  la  nage,  malgré  la  mi- 
traille que  lançaient  les  batteries  ennemies. 
Il  faisait  partie  des  quarante  guides  qui  ac- 
compagnaient à  Louado  le  'vainqueur  de 
l'Italie  f  quand  la  présence  d'esprit  et  la 
contenance  hardie  de  ce  dernier  firent 
mettre  bas  les  armes  à  sis  mille  cinq  cents 
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Autrichiens  qui  pouvaient  le  faire  pnsou- 
nier.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  de  ces  guides 
intrépides  qui  hc  se  fût  fait  tuer  pour 
sauver  son  général  (Bonaparte).  Ozel 
fit  preuve  de  la  plus  grande  bravoure  à 
Caslij^lione  jà  Bassaro,il  fit,  lui  douxièrae, 
mettre  bas  les  armes  à  deux  bataillons  de 
grenadiers  Croates;  à  Arcole,  en  chargeant 
avec  vingt-quatre  de  ses  camarades,  contre 
«ne  armée  eniière,  il  ramena  la  victoire 
sous  les  drapeaux  français.  Il  y  fut  blessé; 
mais  ce  fut  lui  qui  eut  l'honneur  de  porter 
à  l'ennemi  les  premiers  coups  de  sabre,  et 
de  faire  f)ri«onnier  un  colonel.  Il  montra 
la  même  valeur  à  Rivoli;  il  fit  des  prodiges 
au  passage  du  torrent  de  la  Piave  :  ble.Nsé 
par  un  coup  de  feu  qui  le  força  à  prendre 
son  congé,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  se 
séparer  de  ses  fières  d'armes,  et  de  celte 
invincible  armée  qui  était  l'objet  de  son 
admiration ,  lorsque  le  général  en  chef  le 
jugea  digne  d'être  attaché  aux  administra- 
tions militaires ,  où  un  zèle  sans  bornes  et 
une  probité  sévère  maintinrent  dans  tonte 
sa  pureté  la  réputation  qu'il  avait  acquise 
au  champ  d'honneur.  Ozel  signala  son  au- 
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dace  pendant  le  siège  de>Génes,  en  traver- 
sant l'escadre  anolaise,  et  faisant  enirer 
dans  la  place  trois  bateaux  chargés  de 
vivres  et  de  munitions.  Il  rendit  les  plus 
grands  services  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions, en  suivant,  pendant  dix  ans,  nos  ar- 
mées en  Allemagne,  en  Espagne, en  Portu- 
gal, en  Pologne  et  en  Russie.  N'ouhlianl  ja- 
mais qu'il  était  soldai,  il  pénétra  l'un  des 
premiers  dans  les  faubourgs  de  Smoleusk, 
où  il  reçut  sa  cinquième  blessure  à  côté  du 
roi  deAaples  (Murât),  ce  bruve  dont  la lé- 
mérilé  étonnait  les  plus  vaillans.  D:«ns  les 
désastres  qui  préj)arèrenl  l'invasion  de  la 
France,  Ozel  signala  son  désintéressement, 
sa  prévoyance  et  £on  infatigable  activité, 
le  5o  mars  18 r4,  il  alla  se  placer  dans  les 
rangs  des  intrépides  défenseurs  de  Paris, 
dont  nne  main  invisible  paralysa  les  effort* 
béroïques. 

Ozel,  couvert  de  cicatrices  honorables, 
après   vingt  -cinq  ans  de  périls,  n'ayant 
d'autre  fortune  que  sa  croix,  fut  licencié     x 
avec  l'armée  en   i8i5,   et  perdit  tout  le 
fruit  de  ses  travaux. 
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REYDELET,  capliaioc  de  frégate' 

Beydelet  (Jeau-Jules-Maxime-Benoît), 
capitaine  de  frelate,  officier  de  la  Légion 
d'hoDuevir,  né  à  Dombier,  département  de 
l'Ain ,  commença  sa  carrière  dans  la  ma- 
rine militaire  en  1778.  Passionné  pour  la 
gloire,  il  acquit  bientôt  les  connaissances 
de  son  état,  et  s'empressa  de  joindre  la 
pratique  à  la  théorie. 

Navigant  alors  sur  toutes  les  mers  ,  on 
le  vil  soutenir  par  son  courage  rhonneur 
^u  pavillon  français,  et  en  plus  d'une  oc- 
casion ,  le  venger  de  l'imprudente  audace 
de  l'Angleterre.  Embarqué  sur  la  Belle- 
>.  Poule,  il  partagea  la  gloire  de  ce  combat 
mémorable  dans  lequel  une  frégate  de 
trente-deux  canons  résisia  pendant  plu- 
iieurs  heures,  avec  une  iulrépidiié  sans 
cgak*,  au  vaisseau  anglais  le  Nonsuck ,  de 
soixante  douze  canons!  Quoique  blessé  au 
commencement  de  l'action  ,  le  brave  Rey- 
delot  ne  cessa  d'y  prendre  part,  qu'au  mo- 
lucnt  où  la  frégate,  prcs  de  couler  bas. 


(  i63  ) 
fat  obligée  d'ameuer  son  pavillon.  II  fut 
alors  emmené  prisonnier  en  Angleterre. 
Echangé  peu  de  temps  après,  il  donna  de 
nous  elles  preuves  de  son  dévoùment. 
Lieutenant  de  vaisseau  en  1792,  à  bord 
du  Patriote  j  faisant  partie  de  l'araiée  na- 
vale aux  ordres  de  l'amiral  Truguet ,  il  fut 
envoyé  en  parlementaire  pour  sommer  le 
commandant  Sarde  d'évacuer  la  presqu'île 
de  Sant-Antiogo,  Arrivé  au  camp  enne- 
mi,  sur  les  bords  du  golfe  de  Palma,  il 
exposa  l'objet  de  sa  mission  :  on  lui  de- 
manda deux  heures  et  une  capitulation 
honorable;  il  crut  devoir  les  accorder,  et 
revint  à  bord  rendre  compte  à  l'amiral 
Truguet,  qui  le  réexpédia  sur-le-champ 
avec  plein  pouvoir  de  stipuler  au  nom  de 
la  République.  A  peine  eut- il  mis  pied  à 
terre,  que ,  contre  le  droit  sacré  des  na- 
tions, et  la  fol  des  conventions  récipro- 
ques, il  fut  arrêté  avec  son  ordonnance  et 
son  lamlour.  L'armée  de  la  République 
se  présenta  bientôt  devant  la  place  :  le 
vice-roi  fit  alors  amarrer  Reydelet  à  la 
bouche  d'un  canon ,  afin  de  le  renvoyer 
plus  \ite  au  géuéial  en  chef^  qui  le  récla- 
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mait  du  ion  le  plus  énergique.  Déj;  ,  pour 
lin  semblable  forfait ,  la  ville  li'Oncil 
ayait  été  châliée.  Les  notables  de  Cai^liari 
craignant  que  leur  cité  n'éprouvai  le 
même  sort ,  s'opposèrent  avec  vigueur  à 
l'atrocité  dont  Roydolet  devait  être  la  vic- 
time :  mais  on  le  laissa  exposé  au  feu  de 
Vartillerie  française  ,  et  aux  ouiraoes  d'iino 
populace  d'autant  plus  effrénée  et  cruelle, 
qu'elle  était  fanatisée  par  les  prêtres  qui  , 
danslaSardaigne,de  même  que  dans  toutes 
les  autres  contrées  de  l'Europe ,  brandis- 
saient alors  les  torches  de  la  di?c€Mde,  pré- 
conisaient l'esclavage,  et  prêchaient  la  ven- 
geance au  nom  d'un  Dieu  de  paix,  de  mi- 
séricorde et  de  liberté.^   ■ 

Ce  n'était  là  que  le  commencement  des 
mauvais  iraitemens  que  devait  éprouver  Ife 
prisonnier.  Deux  enseignes  du  vaisseau  le 
Thémistocle y  les  officiers  Conseil  et  Car- 
Lpnnel,  et  un  nommé  Duranly,  étaient 
tombes  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui  les 
retenait  par  la  plus  odieuse  des  perfidies  j 
Reydelet  deviut  leur  compagnon  d'infor- 
tune. On  les  attacha,  ainsi  que  lui,  sur  des 
chevaux,  cl  après  les  avoir  traînes  de  ville 
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en  ville  pendant  cinq  jours  eniiers  ,  on  les 
jeta  dans  une  fosse  profonde  de  soixante 
pieds.  On  se  peindrait  difiicilement  une 
situation  plus  déplorable  rpit;  celle  à 
laquelle  ces  malheureux  furent  réduiis. 
Charges  de  chaînes  ,  resserrés  dans  un  es- 
pace étroit,  où  ils  ne  pouvaient  pas  même 
se  coucher,  obligés  sans  cesse  de  respirer 
les  exhalaisons  mortelles  d'un  cadavre  qui 
avait  été  oublié  dans  ce  lieu  d'horreur, 
inondes  à  chaque  minute  des  excrémens 
de  six  prisonniers  d'élat,  que  le  despotisme 
sarde  avait  entassés  dans  un  cachot  au- 
dessns  du  leiu,  privés  d^^ir  et  de  lumière, 
et  plusieurs  fois  de  nourriture,  pendant 
soixante-quatre  heurcsj  ils  endurèrent  pen- 
dant trente-deux  jours  toutes  les  tortures 
qu'il  est  possible  d'imaginer.  Lor  squ'onlcs 
lerira  de  ce  pnils  infect,  leurs  bourreaux 
s'étonnèrent  qu'ils  vécussent  encore  :  on 
les  conduisit  alors  à  Ca^liari,  où  d'autres 
supplices  les  attendaient. 

Les  Sardes,  fatigués  de  la  tyrannie  pié- 
Tuonlaise,  avaient  résolu  d'en  secouer  le 
joug;  ils  menaçaient  hautement  de  s'in- 
surger. Mais  comme   il  failail  à  leur  tcie 
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un  homme  qui  eût  fait  preuve  d'un  grand 
caractère  et  d'une  fermeté  inébranlable  , 
leurs  regards  se  portèrent  sur  le  lieutenant 
Reydelet ,  dont  le  courage  au  comble  des 
revers,  les  a\ait  pénétrés  d'admiration  : 
ils  voulaient  aller  briser  ses  fers.  Le  vice- 
roi  informé  de  ce  projet ,  désespérait  d'en 
empêcher  le  succès.  Vivement  alarmé  par 
les  progrès  des  Français  dont  les  phalanges 
victorieuses  pénétraient  dans  le  Piémont, 
il  était  d'autant  pins  embarrassé,  que  sa 
conduite  pouvait  l'exposer  à  de  cruelles 
représailles.  Dans  celle  anxiété  ^  et  pour 
s'assurer  l'impunité  de  ses  crimes  envers 
la  France,  il  employa  l'astuce  et  les  pro- 
messes pour  séduire  son  prisonnier  et 
l'engager  à  émigrer  :  il  lui  offrit  trois 
millions  et  un  des  plus  riche  partis  de 
l'île  j  mais  celui  ci  indigné  rejeta  toutes 
ses  propositions.  Le  vice-roi  eut  alors  la 
lâcheté  de  se  prosterner  et  d'implorer  sa 
protection  contre  le  ressentiment  de  ses 
propres  sujets.  Toutefois,  il  ne  larda  pas 
à  quitter  le  ton  d'un  suppliant:  un  courrier 
ayant  apporte  des  nouvelles  qui  dissipèrent 
ses  craimes,  il  reprit  sa  férocité  habituelle 
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el  jura  de  punir  Reydelet  d'avoir  conlii- 
bué  à  le  faire  trembler.  Trois  cents  Sardes 
furent  pendus  pour  avoir  osé  improuver  la 
conduite  du  tyran. 

Quoique  depuis  plus  de  quatre  mois  l'é- 
change des  prisonniers  eût  été  ratifié , 
deux  cents  Français  décimés  chaque  jour 
par  la  misère,  le  désespoir  et  l'assassinat, 
gémissaient  encore  dans  les  prisons  de  la 
Sardaigne  ,  sans  entrevoir  le  terme  de 
leurs  souffrances  :  le  lieutenant  Reydelet 
résolut  de  les  sauver.  Il  écrivit  une  lettre  , 
dans  laquelle  il  donnait  avis  au  vice-roi  : 
«  Que  pour  soustraire  à  sa  tyrannie  et  à 
«  une  mort  certaine,  des  républicains  qui, 
«  au  terme  du  cartel,  avaient  cessé  d'eue 
35  prisonniers  de  guerre,  il  allait  se  trans- 
>5  porter  au  sénat,  afin  de  les  mettre  sous 
»  la  prolectlon  du  royaume  »  Cyttc  dé- 
marclie  courageuse  intimida  d'autant 
moins  le  gouverneur,  qu'il  savait  que  celui 
qui  la  faisAt  était  sous  les  verroux  :  mais 
bientôt  il  apprit  que  rien  n'est  impossible 
aux  Français,  quand  il  s'agit  de  la  libellé, 
dudcvoir  ou  de  la  patrie.  Le  3i  aoùi,  à 
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l'heure  où  Tadjudant  de  la  place  venait 
avec  une  escorte,  ,<nivant  la  règle,  visiter 
les  prisons,  Reydelei  piroiuaDtde  l'inslant 
où  les  portes  sont  ouvertes  ,  pousse  rude- 
ment l'officier,  culbute  la  garde,  et  s'é- 
lance dehors  j  parvenu  jusqu'au  poste  ,  il 
est  arrélé  par  des  soldats.  L'adjudant  fu- 
rieux le  saisit  au  collet,  et  lui  posant  son 
cpée  sur  la  poitrine,  veut  le  foi'cer  à  ren- 
trer; mais  il  ne  s'effraie  point  des  me- 
naces. Cinq  bayonettes  se  lèvent  à  la  fois 
sur  lui  pour  le  percer,  et  une  troupe  nom- 
breuse le  couche  en  joue  :  «^ Frappez,  s'é- 
crie-t'il  cî un  ton  presque  prophétique  , 
les  coups  que  vous  me  porterez  retenti- 
ront jusquauséjour  de  la  liberté  :  frap- 
pez ,  esclaves  ;  mais  prenez  garde  de  ré- 
veiller ceux  qui  lancent  la  foudre.  »  Tant 
de  sang-froid  et  de  fermeté  en  impose  aux 
soldais  et  à  l'adjudant  lui-même  :  le  peu- 
ple accourt  et  s'ameute.  C'était  là  ce  que 
désirait  le  prisonnier  qui ,  convaincu  de 
rimpos.sibililé  d'arriver  Jusqu'au  Sénat  , 
voulait  du  moins,  eu  périss^ani ,  que  la 
France ,  instruite  de  son  malheur ,  pût 
venir  le  venger  et  délivrer  ceux  d'entre  ses 
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eompaliiotes  pour  qui  il  s'elait  si  géoëreu- 
seineui  dévoué. 

Le  vice-roi,  prévenu  de  celle  tenialive 
d'évasiou ,  envoya  l'ordre  de  redoubler  de 
surveillance,  mais  de  respecter  la  personne 
du  lieuleuant.  Le  const;il  fut  assemblé,  et 
d€ux  heures  après,  le  major  de  place  ap- 
porta par  écrit  l'assurance  que  l'on  allait, 
dans  le  plus  prompt  délai ,  fréter  un  bâti- 
ment pour  transporter  eu  Fiance  tous  les 
prisonniers  de  guerre.   Reydelet  consentit 
alors  à  rentrer  dans  sou  cachot  :  il   était 
tout  meurtri  j  son  sang  coulait  de  toutes 
parlsj  il  avait  eu  deux  dents  cassées  et  avait 
reçu  à  la  Leie  plusieurs  coups  de  crosse  de 
fusil.  Ces  blessures  lui  occasionnèrent  une 
fièvre  ardente,   et  ne   tardèrent  pas  à  le 
plonger  dans  un  état  de  faiblesse  extrême, 
dont  le  vice-roi  voulut  profiler  pour  arra- 
cher une  attestation  qui  prouvât,  en  cas  de 
besoin ,    que  les   prisonniers   avaient  été 
Iraisés  d'une  manière  compatildc  avec  leur 
position  :  on  faisait  dépendre  leur  élargis- 
scîmenide  cet  acte  de  condescenda'jce.  Le 
lieutenant    Reydclel  refusa    avec  énergie 
de  se  souiller  d'une  semblable  imposture^ 
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et  tons  les  Français  suivirent  son  exemple.' 
Furieux  de  n'avoir  pas  réussi,  le  vice-roi 
le  fit  enlever  et  transférer  dans  un  cachot 
séparé. 

Les  antres  prisonniers  signèrent  alors 
ralteslalion  ;  mais  cette  j^araniie  n'ayant 
pas  paru  suOisante,  puisqu'elle  n'était  pas 
revêtue  de  la  sanction  à  laquelle  on  alia- 
chaii  le  {dus  d'importance,  il  fut  décidé 
qu'on  les  conduirait  en  Corse,  dans  l'es- 
poir que  Paoli ,  que  l'on  supposait  en  pos- 
ses.-ion  de  celle  île ,  ne  manquerait  pas  de 
les  immoler. 

Le  20  septembre,  le  major  de  place, 
accompagné  d'une  nombreuse  escorte , 
vint  notifier  au  lieutenant  Revdelet  de  le 
sui\rcà  bord  d'un  bâtiment  destiné  à  por- 
ter tons  les  Français  à  £astia.  Après  quel- 
ques débats  a«sez  vifs,  le  prisonnier  ayant 
obtenu  du  papier  pour  protester  contre  ce 
nouvel  acte  de  violence,  déclara  par  écrit 
que  :  «R.e\êtu  d'un  caractère  public  et  sa- 
cre ,  arrêté  sous  pavillon  parlementaire, 
»  conlre  le  droit  des  gens  et  de  la  guerre  , 
ï)  sa  nation,  outragée  dans  sa  personne,  en 
53  retirerait  sans  doute  une  satisfaction  ter- 
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»  rible  et  éclalanle^  qu'eu  conséquence, 
))  il  ne  pouvait  se  permeUre  de  sortir  de 
y>  son  cachot,  sans  qne  prcalablement  sou 
y>  gouvernement  ne  lui  en  ait  passé  l'ordre, 
»  et  prescrit  le  mode,  surtout  avec  les 
))  honneurs  de  la  guerre  et  sur  quatre 
))  baïonnettes.  » 

Le  major  de  place  ayant  lu  celte  pro- 
testation ,  dit  avec  arrog;mce  au  lieu- 
tenant que  tout  était  chafigé  eu  France, 
et  qu'on  ne  le  renvoyait  que  pour  y  être 
assimilé  à  ses  pareils,  et  subir  comme  eux 
le  châtiment  de  ses  foi  Faits.  Pour  toute  ré- 
ponse, Reydelet  demanda  son  épée;  mais 
il  fut  aussitôt  garotté  et  iraîué  à  bord  d'un 
bâtiment  confié,  sous  la  responsabilité  na- 
tionale, à  l'enseigne  de  vaisseau  Conseil. 
Ce  brave  officier  s'empressa  de  le  dégager 
de  ses  liens  :  on  mit  à  la  voile  sur-le- 
cliamp,  et  l'on  cingla  vers  la  Corse,  oii  le 
débarquement  s'effectua  sans  accidcnl. 

Rcydeîei  se  reudit  à  Paris.  Le  comité 
de  salut  public  déclara  qu'il  avait  bien 
mérité  de  la  patrie  ,  et  qu'il  avait  .I^s 
diolls  sacrés  aux  bic:'fails  et  à  la  recon- 
naissance d'une  nation  juste  et  géu-ércubC. 
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Pour  le  dédommager  des  souffrances  d'une 
longue  caplivhé,  et  le  récompenser  de  son 
dévouement,  qui  avait  rendu  à  la  liberté 
deux  ceuis  défenseurs  de  la  pairie  ,  on 
proposa  de  l'assimiler  aux  prisonniers 
d'OImutz.:  mais  cette  proposition  demeura 
sans  effet ,  et  il  ne  relira  de  sa  belle  con- 
duite en  Sarduigne,  que  la  satisfaction 
d'avoir  fait  son  devoir.  Loin  de  se  plaindre 
de  cet  oubli ,  Reydelet  ne  songea  au  conr- 
traire  qu'à  rendre  de  nouveaux  services  à 
son  pays.  Après  le  traité  d'Amiens,  il 
commanda  en  clicf  la  flolillede  la  Manche, 
en  remplacement  de  l'amiral  Latouclie- 
Treville,  et  lira  le  dernier  coup  de  canon 
d'une  gnerre  qu'il  avait  commencée  en 
1792,  au  sac  d'Oncillc. 

Elevé  au  grade  de  capitaine  de  frégate, 
sous  le  consulat,  il  reçut  peu  de  temps 
.M près  le  commandement  d'une  division  de 
la  flolille  de  Boulogne  :  il  eut  encore  dans 
ce  poste  honorable  le  bonheur  de  se  si- 
gnaler par  son  zèle  et  de  mériter  la  bien. 
\ciHancc  du  gouvernement.  11  allait  eu 
obtenir  les  bienlaitç,  lorsqu'en  1807  la 
luort  VenleN'a  à  la  marine  française  dans 
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la  cinquanie-cinquième  année  de  sou  âge; 
(  Fastes  de  la  gloire.  ) 


SOULT,  marcchai  de  France. 

Jeax-Dieu  Soult  (Nicolas  ),  duc  de 
Dalmalie ,  maréchal  de  France ,  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honueur,  etc.,  etc., 
ué  à  Saini-Auiand  ,  département  du  Tarn. 
Après  s'èlre  distingué  en  qnaliié  d'ad- 
judant -général  à  l'armée  de  la  Moselle, 
Soult  à  qui,  si  l'on  en  croit  le  témoignage 
du  général  Marceau,  on  dut  le  g.dn  de  !a 
Lataille  de  Fleurus,  fit  partie  de  l'armée 
de  Sambre  et  Meuse:  il  signala  sa  valeur 
au  passage  de  la  Lahn ,  au  combat  d'Al- 
len Kiiken  et  à  Klein-Nisier,  où  il  atta- 
qua l'ennemi  avec  impétuosité,  et  lui  fit 
cinq  cents  prisonniers.  Commandant  une 
Liigade  de  l'avant-  garde  de  Tarmée  de 
Mayence  au  combat  d'Hoskirch,  il  battit, 
avec  deux  escadrons  et  quatre  compagnies 
d'infanterie  ,  cinq  mille  fantassins  soute- 
nus par  douze  cents  cavaliers  et  six  pièces 
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<3e  canon.  A  Frieclberg,  11  soutint  les  ef 
forts  de  vingt- cinq  mille  Autrichiens.  A 
Sioclioch,  il  aliaqua  jusqu'à  trois  fois  le 
prince  Charles  qui  se  trouvait  à  la  tête  de 
lonies  les  forces  autrichiennes.  Accablé 
par  le  nombre,  il  déploya  dans  celte  oc- 
casion, au  plas  haut  degré,  le  talent  des 
EClrailes. 

Nommé  général  de  division  ,  il  passa  à 
l'armée  du  Danube  sous  Masséna.  Il  n'eut 
qu'à  se  moDlrer  pour  faire  mettre  bas  les 
armes  aux  insurgés  de  Scliwilz.  Il  eut 
bleijtôt  traversé  le  lac  de  Lucerne,  cul- 
buié  quatre  mille  hommes  (jvii  s  oppo- 
saient à  son  débarquement ,  et  fermé  l'ea- 
Irée  de  Tllalie  par  le  Saint-Goihurd  à  cette 
troupe  qui  fui  obligée  de  se  sounîcltre. 

Aux  attaques  de  Frauenfeld  ,  d'An  len- 
lilngen  d'Adlikon  ,  il  concourut  à  trois 
victoires.  Aux  deux  journées  ,  devant  Zii- 
rick  ,  il  montra  un  sang-froid  et  un  cou- 
rage à  tout  épreuve  ;  ou  le  vit  à  la  tèic  de 
sa  iroupe  marcher  inii  épidement  contre  le 
front  hérissé  de  ciuquanle  canons.  A  Brem- 
garlin  ,  il  culbnia  renucmi  sur  tous  les 
points  j  et  le  força  d'abandonner  ses  posi 
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lions.  On  lui  dui  ans-i,  en  grande  p:ii  lie 
le  succès  de  Tatiaque  d'Huiznacl). 

Après  avoir  passé  la  Linth,  Soull  pour- 
siiiùt  SomTnrow  sur  Reinach  et  Cons- 
tance, et  chassa  avec  le  général  LoisoQ 
tout  ce  qui  restait  d'ennemis  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Il  partagea  les  succès  de 
Masséna  dans  la  Ligurie.  A  Cadibona  ,  la 
division  Gardanne  ,  furie  de  trois  raille 
hommes,  fut  atlaquëe  par  vingt  -  mille 
Autrichiens:  après  les  avoir  arrêtés  peudaut 
plus  de  trois  heures,  elle  allait  être  écrasée 
par  le  nombre,  lors<p.ie  le  général  Soult  , 
parlii  la  nuit  de  Conegliano,  arrive  et  voit 
le  danger  qui  le  menace.  Il  se  laisse  em- 
porter cette  fols,  par  l'impétuosité  de  son 
courage,  s'élance  au  milieu  des  soldats  , 
saisit  le  drapeau  de  la  97°^*.  demi-bri- 
gade, et  le  porte  dans  l'endroii  où  les 
Autrichiens  font  le  plus  de  progrès.  Touics 
les  troupes  se  rallient  et  runnemi  est  con- 
traint âv  renoncer  à  la  victoire,  L'adju- 
dant-général  Mulhis,  qtù  chargea  avec  la. 
plus  grande  audace  ,  fut  grièvement  Llesié 
pendant  l'aciion. 

Après  avoir  approvisionné  Savonne  ,  le 
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général  Soult  emporta  la  position  d'Aî- 
blssola,  et  se  dirigea  ensuite  sur  Monte- 
noite.  A  MacuroUo,  à  la  Veneria,  à  Potjte- 
ïreo,  à  laGalera,  à  Sania-Juslina,  il  défit 
ou  arrêta  les  ennemis,  quoiqu'il  eût  tou- 
jours à  les  combattre  dans  la  proportion 
o'un  contre  dix.  Il  ne  lui  resta  enfin  que 
trois  cartouches  par  soldat  :  il  sortit  de  ces 
montagnes,  quand  l'impuissance  de  vain- 
cre se  joignit  aux  horreurs  de  la  famine. 
Le  général  Bellegarde,  croyant  avoir  coupé 
Ij  retraite  de  la  division  Française,  cn- 
voya  son  chef  d'état-major  ,  au  général 
Soulipourlesomnoerde  se  rendre  :«yotre 
33  défense  est  d'autant  plus  inutile ,  lui  dit 
»  l'officier  Autrichien  ,  que  vous  êtes 
»  cerné  par  des  forces  infiniment  supé- 
»  rieures,  et  que  tout  le  monde  sait  que 
5î  vous  n'avez  ni  vivres  ni  cartouches.  — 
35  Avec  des  Layonncttes  et  des  hommes 
»  qui  savent  s'en  servir,  répondit  Soult  , 
»  on  ne  manque  de  rien,  tt  s'il  était  luoin» 
3>  tard,  ajouia-l-il,  votre  général,  Mon- 
55  sieur,  se  repentirait  de  cette  démarche.» 
Il  (il  aussitôt  occuper  une  position  ,  dont 
les  Aulrichiens  trop  confians  avaient  né- 
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glî"C  Je  s'emparer,  et  opéra,  sous  les  yeux 
(Je  Teuneml,  sa  rëuniou  avec  le  corps  dà 
général  Masséna,  à  YoUri, 

Le  général  Soult ,  soutint  sa  réputation 
pendant  le  blocus  de  Gènes.  Il  enleva  de 
vive  force  les  Deux-Frères,  po>ilion  ter- 
rible, d'où  le  général  Huhenzollern  allait 
bombarder  la  ville.  Le  lo  mai  1799,  il 
marcha  avec  Masséna  contre  les  Autri- 
chiens, qui  furent  vaincus  dans  une  ba- 
taille des  plus  sanglâmes.  Le  12,  à  l'at- 
taque du  pont  de  Moncrcito  ,  où  les  gé- 
néraux Spiial  et  Poinçot ,  ainsi  que  les 
adjuvlans  -  généraux  Reille  ,  et  Gauthier 
firent  des  prodiges  de  valeur,  Soult  fut 
renversé  par  une  balle  au  moment  où  il 
ramenait  le  3'°".  régiment  de  ligne  à  la 
cliarge.  En  vain  les  officiers  exclicnt  les 
soldats  à  venger  le  sang  de  leur  chef;  tous 
fuient,  le  général  tombe  au  pouvoir  des 
Auirichiens,  et  avec  lui  lotii  l'avantage  de 
celle  journée. 

Uendu  à  la  liberté  ,  après  la  victoire  de 
Marengo,  il  commanda  dans  le  Piémont, 
étouffa  une  conspiration  dans  sa  nais- 
sance, et  préserva  les  habiians  fidèles  à  la 
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France  d'un  massacre  que  médimient  les 
coiijures.  11  fut  ensiiile  chaigé  d'occuper 
mililaircment  Olrante  ,  Tareute  ,  Brin- 
dislura,  et  ne  quiita  llialie,  que  pour 
venir  prendre  le  commandement  des  chas- 
seurs de  la  garde  consulaire.  A  la  repiise 
des  hostiliiës  contre  l'Auiriclie,  S^ult, 
qui  avait  été  fait  maréchal,  commanda  un 
des  corps  de  la  grande  aruiéc.  Il  pa^sa  le 
Rhin  à  Spire,  le  26  septembre  iSo5 ,  et 
se  dirigeasur  jNorlingen  parHalbronn.  Le 
6  octobre  ,  il  s'empara  de  la  téie  du  pont 
de  Donawert,  défendu  par  le  rcgiiuent 
de  Cuiloredo  j  û  contribua  puissamment  à 
la  prise  d'Ulni,  et  au  snccès  du  combat 
de  Znulcrsdorff,  où  les  Russes  furent 
battus  à  plate  cotiture.  U  se  rendit  maître 
d'Augsbonrg  et  de  i\lcmniingen.  A  la  ba- 
taille d'Austerlilz  il  eut  le  conmiandement 
de  l'aîle  droite;  Napoléon  lui  ayant  or  Jonné 
d'attaquer  sur-le-champ  les  hauteurs  de 
Pradzen  ,  Soult  lui  repondit  qu'il  n'était 
pas  encore  temps;  il  attendait  que  les 
Russes,  en  se  portant  siu-  fa  gauche,  eus- 
sent dégarni  leur  cenire.  Lorsqu'ils  eurent 
commis  celle  faute,  il  exécuta  son  mou- 
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vement  et  s'éiablit  sur  le  beau  plateau  Je 
Pralzen.  Napoléon  qui,  d'une  éminence 
où  il  était  eu  observation  ,  avait  remarqué 
les  habiles  mancuvresdu  Maréchal  etleurs 
brilbns  résultats,  accoiirutà  jurande  course 
de  cheval,  et,  en  présence  de  son  état- 
major  qui ,  quelques  minutes  auparavant , 
l'avait  entendu  se  plaindre  amèrement  de 
Souk,  il  l'embrassa  en  lui  disant  :  «  Mon- 
«  sieur  le  maréchal,  je  vous  regarde  comme 
i3  le  premier  manœuvrier  de  mon  empire. 
»  —  Sire,  je  le  crois,  Té  pondit  Souit  , 
>3  puisque  Yolre  Majesté  a  la  borné  de  me 
>î  le  dire,  w 

En  iJ^ioG,  Soult  enleva  successivement 
Bayrcu<li ,  HoIF  et  Plauen  :  il  se  distingua 
à  la  bataille  d'Iéna  ,  où  par  un  mouve- 
ment couirclc  centre  de  l'armée  prussienne 
il  décida  la  victoire.  Il  b.ittlt  a  Grcussen 
douze  mdle  prussiens  commandé»  par  le 
général  Kalkreiit,  et  les  culbuta  jusqu'aux 
portes  de  Magdebourg,  dont  il  comujença 
le  blocus. 

Eu  1807,  il  s'empara  avec  moins  de 
trois  mille  hommes  du  pont  de  BergîVied, 
défendu  par  douze  baiaillous  Puisses^   et 
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fît  des  prodiges  de  valeur  à  EylaUjOÙ,  quoi- 
qvi'inférleur  en  nombre,  il  réussit  à  con- 
tenir Bcnigsen  :  par  de  sages  dispositions 
il  parut  multiplier  ses  troupes.  Vers  le 
soir  de  cette  sanglante  journée,  Napoléon 
effrayé  des  perles  que  l'armée  venait  d'é- 
prouver, voulait  battre  en  retraite.  «  Cou- 
»  chons  ici ,  lui  dit  Soull^  nous  passerons 
«pour  vainqueurs, si  nous  restons  les  der- 
»  nierssur  lechamp  de  bataille.  Si  je  juge 
»  d'après  les  mouvemens  de  l'armée  russe, 
>3  Benigsen  profitera  de  la  nuit  pour  battre 
y»  en  retraite.  33  II  concourut  encore  à  la  vic- 
toire de  Heilsberg  ,  et  s'empara  de  Kœnis- 
berg,  après  la  glorieuse  bataille  de  Fricd- 
land. 

En  1808  ,  les  première  pas  de  Souli  en 
Espagne,  furent  marqués  par  des  succès. 
A  Gamonal  il  marcha  à  la  tête  de  la  divi- 
sion Mouton  contre  trente  pièces  d'artil- 
lerie ,  détruisit  en  graude  partie  Tarmée 
d'Eslramadure ,  et  couliibua  à  la  prise  de 
Burgos.  11  se  signala  de  nouveau  au 
combat  d'Espinosa  ,  où  la  Romana  fut 
battu,  et  à  l'affai'e  de  Mancilla.  Le  12 
janvier  iBop  ,  il  s'empara  de  la  Corogne  , 
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01  força  les  Anglais  à  se  rembarquer  pré- 
cipitamment :  les  magasins  de  l'ennemi , 
ses  bagages,  ses  munitions,  cinq-cents  che- 
vaux ,    beaucoup    d'artillerie    de  siège    , 
vingt-quatre  mille  fusiU,  deux  cents  mil- 
liers de   poudre,  et  deux  cents  pièces  de 
canon  tombés  en  notre  pouvoir,  furent  les 
résultats  de  cette  journée.  Etant  entré  en 
Portugal   le  6  mars  ,  il   battit  encore  la 
Romana  ,  à  Juzo  et  à  Allaritz.  A  Osogne, 
près  de  Monterey ,   il   déii  uisit  l'arrière- 
garde  entière  ,  fit  deux    mille  prisonniers 
et  prit  quelquesdrapeaux  :  l'ennemi  opéra 
sa  retraite  dans  le   plus  grand   désordre. 
Apres  avoir  pris  possession  de  Cliaver,  il 
^enleva  à  Draga  les  positions  de  l'armée 
portugaise,  forte  de  vingt  mille  hommes, 
qui  furent  enfoncés  de   toutes  parts,  et 
dont  plus  d'un  tiers  fut  tué  on  prisonnier. 
Le   29   mars,  le  duc    de   Dalmatie    livra 
devant  Oporio  une  bataille  aussi  glorieuse 
que  mémorable  :  l'ennemi  perdit  dix  raille 
hommes,   et  deux  cents  vingt   pièces  de 
canon.  La  prise  d'Oiivença  ,  ou  cinq  mille 
Espagnols  se  rendirent  à  discrétion  j  le  suc- 
cès des   premières  opérations  du  siège  de 


(  i82  ) 
Badajosj  la  bataille  d'Albnera  où  dis-huit 
mille  Fiançais  souriiiienl  courageusement 
le  choc  d'une  armée  de  Ireuie  iro^s  mille 
Anglais,  PorUif^ais  et  Epagnols;  l'affaire 
de  Boza  ,  où  de  vingt  mille  hommes  com- 
mandés par  le  général  Blake,  six  mille 
purent  à  peine  se  raillier  à  Lehrilla,  firent 
autant  d'honneur  à  la  biavonre  qu'à  l'ha- 
bileté du  maréchal  Soult.  Au  combat  , 
entre  Cnllaret  Las-Yerticntez  ,  il  déj)lova 
l'intrépidité  d'un  jeune  général  :  on  le  vit 
avec  un  avant-garde  de  six  cents  cavaliers, 
allarjuer  et  culbuter  la  cavalerie  ennemie, 
forte  de  plus  de  quinze  cents  chevaux  , 
et  soutenue  par  trois  mille  fantassins,  qui 
furent  forces  de  se  sauver  dans  les  mou- 


taones. 


En  18 i 5,  il  commanda  le  centre  de 
l'armée  française  à  la  bataille  de  Daut- 
zln  ,  et  s'y  conduisit  avec  sa  valeur  ordi- 
naire; il  concourut  encore  à  la  vicicire 
de  Wurtchen.  Pendant  l'armistice  il  alift 
prendre  le  commandement  de  i  armée 
d'Espagne,  et  évacua  peu-à-pen  la  Pénin- 
sule, disputant  le  terrain  pied  -  «m- jtied. 
Dans  cette  retraite,  qu'il  cifoctua  avec  la 
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pins  grande  habiieié,  il  ballil  les  Anglais 
à  Bassussari,  el  leur  fil  éprouver  une  perle 
de  plus  de  douze  mille  hommes.  Trois 
jours  après  il  les  attaqua  snr  les  hauteurs 
de  LausLereuia,  entre  Saint  Jean-le-Vieux- 
Mouguère  et  A'^illa-Franca  ^  il  leur  prouva 
dans  cette  occasion  que  l'avantage  de  po- 
sition et  la  supériorité  du  nombre  ne  sont 
pas  toujours  des  sûrs  garausde  la  victouc. 
La  bataille  de  Toulouse  mit  le  comble  à 
sa  réputation  de  grand  c.ipltaine.  Dans' 
ct^tte  journée  nicmorahle,  dix- huit  milla 
Français  disputèrent  la  ^victoire pendant 
quatorze  heures  à  une  année  de  cent 
niille  anglais  y  Portugais  et  Espagno/s  , 
commandés  par  TJ^ellington,  La  perte 
de  l'ennemi  fut  de  dix  huit  mille  morts 
ttt  de  douze  ni'IIe  blessés.  Considérée  in- 
dépendanunent  de  ses  résultats  subsé- 
qnens,  la  bataille  de  Toulouse  doit  oc- 
cuper dans  nos  fastes  ni)li(air''s ,  le  même 
rang  que  nos  victoires  les  plus  glorieuses. 
A  la  fin  d'avril  i8i4j  le  duc  de  Dal- 
maiie  se  relira  dans  ses  foyers  :  il  y  était 
depuis  quelr|ues  jours ^  lorsqu'd  reçut  par 
un  aide-de/caïup  de  Wellington,  une  in- 
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viiaiion  de  se  rendre  sur  le  champ  auprès 
de  S.  A.  R.  le  duc  d'Angoulême.  «  Je 
»  suis  prêt  à  obe'ir ,  répondit  le  maréchal  j 
»  mais  je  regarderait  l'ordre  comme  non- 
>»  avenu,  tant  qu'il  ne  me  sera  pas  irans- 
»  mis  par  un  officier  français.  »  Le  prince 
lui  envoya  alors  un  de  ses  aides-de-camp 
pour  l'engagera  venir  à  Toulouse,  a  Allez 
3»  dire  au  prince,  répondit  encore  Soult , 
»  qne  je  respecte  infiniment  ses  volontés  ; 
'j»  mais  que  je  n'irai  lui  présenter  mes 
»  hommages  que  lorsqu'il  ne  sera  plus  au 
»  milieu  de  nos  ennemis.»  Quelque  temps 
pprès  le  duc  d'Angoulème  étant  venu  à 
Lavaur  passer  urie  revue  des  troupes  fran- 
çaises; Soult  profila  de  cette  circonstance 
pour  aller  faire  ^a  soumission.  «  Au  moins 
»  ici,  dil*il  au  prince  ,  je  puis  vuos  voir 
»  sans  compromettre  la  dignité  de  maré- 
))  chai  de  France.  » 

Le  maréchal  Souk  ayant  été  compris 
dans  l'ordonnance  royale  du  24  j«ilî»ît 
l8i5,  a  été  obligé  de  quitter  momenta- 
nément la  France.  11  s'était  réfugié  dans 
la  famille  de  sa  femme  à  Dussoklorf^  mais 
le  Roi  qui  se  plaît  à  rendre  hommnge  à  la 
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bravoure  et  au  vrai  mérlie ,  ne  larda  pas 
à  lui  donner  une   nouvelle  marque   de  sa 
bienveillance  en  le  rappelant. 


TRIAIRE,  sergent  d'arliUerie. 

Ce  brave  dont  les  Fastes  de  la  gloire 
transmettront  le  nom  à  la  postérité  la  plus 
reculée,  mérite  ,  par  son  dévouement  à  sa 
patrie,  d'être  placé  au  rang  des  Curtius  ^ 
des  Decius  y  et  des  cVAssas. 

Dans  le  désert  qui  sépare  la  Syrie  de 
lEgypte ,  il  y  avait  un  caravenserai  connu 
sous  le  nom  d'£l-Aricb  ,  où  l'on  conser- 
vait des  puils  ,  ressource  inappréciable 
au  milieu  des  sables  enflammés  de  cette 
contrée.  Ce  point  était  peu  fortifié  j  mais 
le  général  Kléber  qui  s'en  empare  et  qui 
en  connaît  toute  l'importance  ,  y  fait  exé- 
cuter des  travaux ,  et  le  met  sur  un  pied 
de  défense  respectable.  Les  Turcs  «e  pré- 
sentent pour  l'enlever  j  la  garnison  leur 
résiste.  Enfin  toute  l'armée  turque  forte 
de  qualorz-e   mille  boilijncs  ;  entoure  ,  la 
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place  ;  l'ennemi  ailaii  y  entrer.  Tiiaire, 
sergeni  des  canonniers,  s'en  aperçoit  ,  et 
salai  d'un  senilment  d'indignation,  il  en- 
gage ceux  qui  l'entourent  à  se  retirer. «  La 
7)  |)lace  ne  peut  plus  résister,  leur  dit-il; 
5>  i!s  y  entreront  :  mais  je  la  ferai  sauter  , 
T>  ei  ils  périront  avec  moi.  »  Aa  même 
instant  il  se  renferme  dans  le  magasin  à 
poudre  dont  lui  seul  avait  les  clefs,  et 
hientôl  l'explosion  éclate.  Le  général  en 
chef  Mustapha-Paclia,  plusieurs  de  ses 
officiers  supérieurs  et  un  grand  nombre 
de  soldais  turcs  périssent  avec  le  brave 
Trlaire,  ainsi  que  quelques  français  qui  s'y 
trou\ aient  encore  ,  le  ào  décembre  1799. 
Cet  homme  était  bien  de  la  race  des 
Francs ,  dirent  les  Mu^ulnlans,  qui  ne 
purent  s''empêchcr  d'adiuiicr  ce  grand 
Irait  d'héroïsme.  Triaire  avait  28  ans. 


TRAYOT,  lieutenant  général. 

Tr AYOT  (le  bnron  Jcan-Plerre  )  ,  lieu- 
tenant-général,  commandant  de  la  L^li^loo 
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dlionuGur,  né  àPoligny,  deparlemenl  du 
Jura,  servit  d'abord  en  qiialilé  de  simple 
soldat  dans  le  régiment  d'Enghien.  Sa  bra- 
voure et  ses  talens  mililaircs  le  firent 
bien  lot  nommer  officier. 

Parvenu  au  grade  d'adjudant-ge'ncral, 
il  fut  employé  en  1796  contre  les  Yen - 
déens.  Commandant  une  brigade  sous  les 
ordres  du  général  Hoche,  il  marclia  à  la 
poursuite  deChareile;  et,  à  la  tcte  de  quel- 
ques grenadiers  ,  il  l'atteignit  près  de  la 
commune  de  Saint-Sulpice.  Charefcte  hC 
pendant  quelque  temps  une  résistance 
d'autant  moins  difficile,  que  le  brave  et 
loyal  Travot  avait  défendu  de  faire  feu  sur 
lui;  enfin,  cerné  de  toutes  paris,  ii  déciara 
qu'il  avait  1  intention  de  se  rendre,  mais 
qu''ilne  remeilrait  sou  épée  qu'au  chvfdcs 
répnblic;iins.  Il  avait  une  ceinlnre  pleine 
de  guiiiéesj  il  l'offrit  à  Travof,  dont  il  était 
le  prisonnier.  Celui  ci  lui  répondit  : 
et  Gardez  votre  or;  je  vo>is  arrête  ,  et  cela 
»  m«  suffit. — Brave  homme,  répartit  le  •>€- 
»  néral  vendéen,  je  voudrais  vousfaire  pré- 
»  sent  du  sabre  monté  en  or  que  m'ont  cn- 
»  envoyé  les  Anglais  j  mais  je  ce  le  pui« 
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y>  maintenant  sans  compromettre  la  per- 
»  sonne  à  qui  je  l'ai  confié.  3>  Dans  celle 
circonstance,  comme  dans  plusieurs  au- 
tres, Travot  prouva  qu'il  savait  respecter 
le  courage  malheureux  j  il  traita  son  pri- 
sonnier avec  les  plus  grands  égards. 

La  prise  de  Charette  mit  fin  à  la  guerre 
civile  dans  la  Vendée.  Le  directoire,  vou- 
lant récompenser  les  services  que  dans 
celte  occasion  Travot  avait  rendus  à  la  pa- 
trie, le  nomma  général  de  brigade.  En  i  79() 
€t  1800,  il  fil  la  guerre  en  cette  qualité 
contre  les  Chouans,  et  devint  général  de 
division  le  i^"^.  février  i8o5.  Il  passa  en- 
suite à  l'armée  de  Portugal  ,  ^insi  qu'en 
Espagne,  où  il  fit  des  prodigos  de  valeur, 
qui  firent  regretter  aux  hommes  qui  ju- 
gent le  mérite,  de  ne  levoiremployerqu'cn 
fiûus-ordre  dans  une  guerre  de  même  na- 
ture que  celle  de  la  Vendée,  dans  laquelle 
il  avait  déployé  tant  d  habileté.  En  i8i4, 
il  prit  le  commandement  de  la  division  du 
général  Harispe,  blessé  soas  les  murs  de 
Toulouse. 

En  i8i5?  il  partit  à  la  tête  de  quelques 
réginien»  pour  apaiser  les  nouveaux  trou- 
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bles  de  le  Vendée.  Dans  les  derniers  jours 
de  mai ,  il  marcha  de  mût  sur  Aizenay,  et 
s'empara  de  ce  bourg,  après  en  avoir  dé- 
busqué les  Vendéens  qui  étaient  en  forces 
très-supérieures,  mais  qui,  effrayés  par 
deux  coups  de  fusil,  s'enfuirent  dans  le 
plus  grand  désordre.  Peu  de  jours  après, 
le  général  Travot  partit  de  Nantes,  à  la 
léte  de  deux  mille  hommes^  rencontra 
entre  Touvois  et  la  Roche-Servières,  plus 
de  cinq  mille  insurgés  à  qui  les  Anglais 
avaient  fourni  des  armes  et  des  munitions; 
sans  hésiter,  il  les  aitaqua  ,  enfonça  leur 
centre  à  Légc,  les  mit  en  déroute  ,  et  se 
dirirrea  sur  Bourbon -Vendée  -  où  il  arriva 
le  2  jnin.  Le  3,  il  exécuta  avec  le  [)ius 
grand  succès  le  projet  hardi  de  passer  la 
rivière  de  Vie  à  Pas  Nupton,  afin  de  cou- 
per la  retraite  au  corps  de  Larochcjaqje- 
lain  ,  qu'il  battit  à  plate  coulure  près  de 
Saint  Jean-de-Moni,  leur  prit  une  grande 
quantité  d'armes  et  de  munitions,  et  vingt- 
cinq  tonneaux  remplis  d'effets  militaires. 
Le  chef  des  iusurgés,  Larochejaquelaiu, 
fut  tué  dans  ce  combat. 

Le  20  du  même  mois,  le  général  Tra- 
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\ôt  ,  grâce  à  ses  sag^s  dlsposilions,  obtint 
encore  une  vicloire  signalée,  près  de  la 
Roche- Servières;  ce  qui  décida  en  qncl- 
que  sorte  le  son  de  celte  guerre,  el  arréia 
l'effusion  du  sang  français  par  nu  armis- 
tice qui  fut  imiuédialeraent  suivi  d'uu 
traite  de  paix.  Partout  ce  général  se  mon- 
tra juste  ,  humain  ,  et  Tun  des  plus  intré- 
pides défenseurs  de  la  pairie.  Cependant^ 
par  suite  des  circonslauces,  il  fui  traduit 
devant  une  commission  militaire  qui  le 
condamna  à  mort,  le  20  mars  1816.  Le 
général  Gnnuel,  qui  présidait  cette  com- 
mission, dénonça  d'office  au  procureur  du 
roi  les  différens  mémoires  des  avocats  da 
condamné,  comme  alteniato'res  à  la  Ma- 
jesté Royale.  Les  avocats  publièrent  une 
jiisiification  qui,  p^rmi  les  hommes  modé- 
rés ,  ne  trouva  que  des  approbateurs. 

La  peine  prononcée  contre  le  général 
Travot ,  avant  été  commuée  par  le  roi  en 
celle  de  vingt  ans  de  détention  dans  une 
prison  d*état ,  il  fui  en  conséquence  con- 
duit au  cbâleau  de  Hum  en  Picardie,  d'où 
nous  pensong  qu'un  nouveau  Irait  de  clé- 
mence l'a  fait  sortir. 
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VfLMÉ,  caplialne^ 

ViLMÉ,  capuaîne  dans  la  lésion  de  la 
Dordogue ,  né  dans  le  déparlement  de  la 
Dordcj^nc,  de  parens  culiivaleurs  ,  patit 
de  son  hameau  comme  simple  volonlaire. 

Le  26  décembre  1812  ,  Yihué,  sous- 
lieuienant  au  6^^^.  rcijiment  d'infanierie 
de  ligne  en  Espagne,  reçoit  l'ordre  de  se 
porter,  avec  un  dctacheinent  de  quarante 
hommes,  au  vilLige  de  Yilla  -  Majore  A 
l'entrée  du  village  ,  il  !  Oii-onlre  cnil  qua- 
rante cavaliers  guéiiiius  de  la  bande  de 
Sl!aléco,  q'ii  le  cernent  de  tou'«.s  parts  _, 
et  chargi'nt  avec  irapcluosilésur  la  p'>i.^nde 
de  soldats  qu'il  commande.  Yilmé  fait 
ausjilôl  former  le  carré,  repousse  pendant 
plus  d'une  heure  les  attaques  réitérées  de 
l'eni  em"' ,  répond  aux  parlemeniaires  qui 
le  sonmient  de  se  rendre,  que  les  qua- 
rante Français  qu'il  commande  mourront 
platôf  que  de  rendre  leurs  armes.  Irrilé 
de  celle  ré[»onse,  Stialéco  se  présente  lui- 
caéinc  ,  précétlé  d'un  trompette.  JN'ayant 
pu  iuUuùder  nos  braves  ;  il  fait  ioaucr  !a 
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charge  pour  la  quatrième  fois 3  mais  il 
échoue  encore  dans  son  entreprise  et  laisse 
sur  la  place  vingt  de  ses  cavaliers.  Enfin  , 
Vilmé  et  ses  soldats,  ayant  épuisé  leurs 
munitions,  se  précipitent  la  baïonnette  en 
avant  sur  soixante  guérillas  qui  leur  cou- 
paient la  retraite  ,  en  tuent  plusieurs,  dis- 
persent les  autres,  et  se  rdlreni  victorieux 
dans  la  place  de  Tilla-Pandau  ,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme. 

A  Pampelune ,  le  3o  juillet  i8i5,  Yil- 
nié,  alors  lieutenant  porte  -  aigle,  soutint 
long' temps  avec  une  compagniede  grena- 
diers l'attaque  d'une  division  ennemie. 
Entouré  de  tous  côlés,  tandis  qu'il  luttait 
corps  à  corps  avec  un  soldat  anglais  ,  il  pa- 
raissait prêt  à  succomber  sous  le  nombre, 
lorsque  tout  à  coup  il  se  précipite  avec  au- 
tant de  bonheur  que  de  courage  du  haut 
d'un  rocher,  et  sauve  ainsi  sou  aigle. 
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LES   FPlANÇA.IS    ^ 

AU  champ-d'asii.e. 

La  colonie  clii  Champ- d'asile,  qui  a 
îong-i.eiDps  excilc  la  ciiriosilé  puljlique, 
et  dont  l'existence  devait  produire  ua 
peuple  de  cultiva  leurs  enf^endrés  par  d?s  x 
'héros,  mt'rite  bien  que  nous  retracions  ici, 
en  quelques  lii^ues,  ^histoire  de  sa  fon- 
dation. 

Un  acte  de  la  lfc'gi.>Lti'>n  des  Etats-Unis  . 
accordait  aux  Français,  conduiis  en  Anie'- 
rique, depuis  i8]4centmille  acres  de  terre, 
sur  la  Mobile  et  le  Torabic-Bce,  pour  y 
former  une  colonie.  Cliaqne  niiliiaire  re- 
cevait une  espèce  de  terrain  proporiionne 
à  son  {^rade;  mais  la  plupart  des  officiers, 
lorsqu'ils    arrivèrent  sur   ces   rives  étran- 
gères, manquaient  des  objets  nécessaire* 
aux  premiers    besoins  de    la    vie.    Après 
quelcjues  mois  de  séjour  à  iNe-\v-Yorck,  à 
Philadelpliie,  à  Boston,  ils  se  Irouvèreut 
par  suite  de  leur  dénuement  absolu,  avoir 
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/conlracté  envers  leurs  hôtes  des  obliwalions 
jiëcuuiaircs,  d'autant  plus  onéreuses  qu'ils 
n'avaient  pour  le  moment  aucun  moyen 
d'y  satisfaire.  Des  S[)éculaleurs  améiicains 
vinrent  à  leur  secours  :  ils  promirent  aux 
ofticiers  français  d'acquitter  leurs  dettes, 
de  leur  donner  même  quelques  sommes 
modiques  en  argent^  à  condiiion  que  ceux- 
ci  leur  céderaient  tous  leurs  droits  sur  leç 
terres  concédées  par  le  congrès.  Les  Fran- 
çais n'avaient  j>as  le  choix  :  la  nécessité 
leur  fit  une  loi  d'acce[)ter  ces  propositions, 
et  le  marché  fut  conclu. 

Qu'en  résulia  -  t  -  il  ?  C'est  que  les  sept 
kuilièmes  des  liabitans  ou  des  proprié- 
taires de  la  colonie  furent  tout  à  coup  amé- 
ricains, tandis  que  dans  le  piincipe  ils  de- 
vaient être  exclusivement  Français.  Celle 
circonstance  dénatura  lout-à-falt  le  plan  de 
l'établissement.  Les  généraux  Cl  ofticiers  su- 
périeurs qui  avaient  réalisé  des  fonds  desti- 
nés à  l'agriculture,  se  Irouvcreut  ainsi  isolés 
au  milieu  d'une  population  dont  le  lan- 
gage ,  les  mœurs  et  les  usages  n'avaient 
aucun  rapport  avec  les  leurs;  et  peut-être 
qu'éloignés  de  leur  pairie,  ils  ne  purent 
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«consentir  à  se  séparer  de  leurs  conipagnonf 
de  malheur,  lî  est  des  inforiuues  qui  se 
prêtent  un  mutuel  secours  :  n'ayant  parmi 
eux  que  des  compatriotes,  l'illusion  pou- 
vait encore  représenter  la  France  à  ces 
Français  expatriés  j  mais  aussitôt  qu'iU  fu- 
rent séparés,  disséminés  ou  confondus 
parmi  les  étrangers,  l'illusion  disparut,  et 
la  seule  espérance  d'une  réunion  nouvelle, 
d'une  nouvelle  communauté  d'infortune^ 
doubla  leur  courage  et  soutint  leur  persé- 
vérance. 

Les  généraux  Lallemant,  accorapagoés 
de  quelques  officiers  intelligens,  allèrent 
reconnaître  les  provinces  voisines.  Celle  du 
Taxas,  dans  le  golfe  du  Mexique,  com- 
j)rlse  entre  les  rivières  de  la  Trinité  et  Del- 
norie  ,  parut  oiTilr  lous  les  avantages  qu'ils 
désiraient  pour  fonder  une  aiure  colonie. 
Le  sol  y  est  icriile,  le  climat  beau  et  tem- 
péré. On  fil  des  essais  qui  réussirent  par- 
faitement, et  Ton  forma  dès-lors  le  projet 
d'aller  s'y  établir. 

Le  général  Lallemant,  le  jeune,  venait 
d'c|?ouser  l'une  des  plus  riches  hériiières 
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de  l'Amériqne  (i).  Ce  mariage  îui  donnait 
beaiiconp  de  facilité  pouv  se  rtietire  avec 
son  frère  à  la  tèie  d'une  grande  entreprise. 
En  conséquence,  ils  adressèrent  à  la  cour 
d'Espagne,  par  reniremise  de  l'ambassa- 
deur espagnol  j  une  noie  dans  laquelle  ils 
annonçaient  : 

Que  leur  intention  ,  comme  celle  des 
Français  réfugiés  en  Amérique,  était  d'al- 
ler s'établir  dans  la  province  de  Texas  j 
que,  puisque  des  proclamatiotis  officielles 
invitaient  les  colons  de  toutes  les  classes 
et  de  tous  les  pays  à  se  fi&er  dans  les  pro- 
vinces de  l'Amérique  espagno-le,  Sa  Ma- 
jesté catholique  verrait  sans  doute  a\ec 
plaisir  la  formation  d'une  colonie  dans  un 
pays  désert,  qui  n'attendait  que  des  habi- 
tans  industrieux  pour  devenir  un  des  plus 
l>eaux  et  des  [)lus  fertiles  pays  de  la  terre. 

Que  les  men)bres  composant  cette  colo- 
nie étaient  tous  disposés  à  reconnaître  le 
gotiverncment  espagnol,  à  lui  faire  hom- 

(i)  Mademoiselle  Slé|)lwn  Gérard,  qui  a  des 
prétentions  à  une  fortune  de  quarante  miU'ons. 
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maf^e,  à  sapporier  loiiies  les  cliarqcs,  à  lui 
j)ayer  des  inipùts  proporiionnes  aux  reve- 
mis-  mais  qu'ils  sollicilaient  la  faculté  de 
se  réolj-  par  leurs  propres  lois,  de  ne  point 
obéir  à  un  goiivernpur  espagnol,  de  créer 
eux-mêmes  leur  sysiènie  mili'airej  que,  si 
la  cour  d'Espagne  acquiesçait  à  leur  de- 
mande, clic  pourrait  conipter  sur  leurs 
services  ci  leur  fiJélilé^  que,  dans  le  cas 
contraire,  ils  profileraient  du  droit  que  la 
nature  accorde  à  tout  homme  de  fertiliser 
des  solitudes  incultes,  et  dont  personne 
n'est  autorisé  à  lui  disputer  la  possession  5 
que  Isurs  prétentions  à  cet  égard  étaient 
bien  autrement  fondées  que  celjes  des  Es- 
pagnols au  temps  de  la  conquête,  puisque 
ccu:^  ci  n'étaient  venus  alors  que  pour 
s'emparer  par  la  force  d'un  pays  libre,  tan- 
dis qu'eux  (  les  Français)  ne  venaient  que 
pour  cultiver  et  féconder  des  déserts  j 
qu'enfiîj  ils  étaient  déterminés  ,  quelque 
cbose  qui  arrivât,  à  se  fixer  dans  la  con- 
trée du  Texas. 

Les  généraux  Lallemani  ne  reçurent 
point  de  réponse  à  cette  note  j  ils  pour- 
buivircul  leur  projet,  et,  b'assQciani  lous 


les  FraTiÇais  que  le  malheur  ou  la  uéces- 
Mlé  avaient  amenés  en  Amérique,  ils  firent 
les  frais  de  l'expédiiion.  Une  goélette  fut 
d'abord  armée  et  équipée  à  Philadelphie, 
et  iranspoiia  à  Galves'.on,  daus  le  i^olfe  du 
Mexique,  trois  cents  hommes  qui  furent 
bieniôi  suivis  de  trois  cents  autres,  sous  le 
commandement  du  général  Rigaud.  Le 
général  Lallemant,  l'aîné,  qui  élait  d'a- 
vance sur  les  lieux,  recevait  les  arrivons  et 
les  dirigeait  à  leur  débarquement  ;  tandis 
que  son  frère,  resié  à  la  Nouvelle- Orléans-, 
achetait  des  instrumens  aratoires,  des  grai- 
nes ,  des  plantes,  des  provisions  de  toute 
espèce  ,  qu'il  envoyait  à  Galveslon, 

On  procéda  au  partage  des  terres  :  cha- 
que officier  reçut  Ningt  arpens  carrés  sur 
la  Trinilé,  et  tout  ce  qui  élail  nécessaire 
ponr  construire  sa  case  et  culiiver  le  cliamp 
qui  lui  était  échu.  On  se  mit  à  l'œuvre,  et 
la  colonie  commença  h  s'organiser,  sous  le 
nom  de  Champ-  cl' asile . 

En  s'élablissant  sur  celte  XQïve  lointaine 
et  de'serie,  les  Français,  sans  doute  pour 
rassurer  sur  leurs  inleniions  les  tribus  épar- 
ses  dans  le  voisinage,  et  donner  un  gag* 
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du  désir  qu'ils  avaicut  de   vivre  en    paix 
avec  leurs  voisins,  publ'.èreni  une  espèce 
de  proclamation  dont  nous  allons  cher  les 
principaux  passages. 


CHAMP-D'ASILE       ^ 

«  Réunis  par  une  série  de  calamités  sem- 
i)  blables  qui  nous  avaient  éloignés  do  nos 
))  foyers  ,  et  dispersés  subitement  dans 
»  diverses  contrées,  nous  avons  résolu  de 
»  chercher  un  asile  où  nous  puissions  éire 
))  àméniede  uoii5rappeler nos  infortunes, 
»  afin  d'en  lirer  des  leçons  miles. 

»  Une  contrée  se  présente  devant  nous, 
»  mais  une  contrée  abandonnée  des  hom- 
»  mes  civilisés,  où  l'on  ne  voit  qtic  quel- 
»  ques  points  occupés  ou  parcourus  par 
»  (îrs  tribus  ijjdlenncs  ,  qui,  se  contentant 
TD  de  la  chasse  ,  laissent  en  friche  un  terri- 
»  loire  aussi  fertile  qu'étcntlu.  Dans  l'ad- 
»  versité  qui  relève  notre  courage  loin  de 
ï)  l'abattre,  nous  exerçons  le  premierdroit 
»  accorde  à  l'homme  par  l'Auteur  de  la  ua- 
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y)  liirc,  Cil  lions  établissani  snr  celle  lorre 
»  afin  de  la  forlifier  par  nos  travans  ,  et 
))  trcii  tirer  les  procluciions  qu'elle  ne  re- 
})  fuse  jamais  à  la  persévérance. 

»  Nous  n'attaquons  personne,  nous  n'a- 
»  vons  point  d'inlcniious  liosiiles.  Nous 
î)  demandons  la  paix  ei  l'amilié  à  tous 
y)  ceux  qui  nous  enlourcnt,  et  nous  serons 
y)  reconnaissans  de  la  bienveillance  qu'on 
»  nous  témoignera.  Nous  respecterons  la 
»  religion  ,  les  lois ,  les  coutumes  et  usages 
»  des  nations  civilisées  ;  nous  respecterons 
))  l'indépendance,  les  usages  et  la  manière 
»  de  vivre  des  nations  indiennes,  que  nous 
»  ne  générons  ni  dans  leurs  chasse  ^  ni 
»  dans  aucune  autre  exercice  de  leur  vie. 

5)  Nous  entretiendrons  avec  lous  ceux 
»  à  qui  cela  pourra  convenir  des  relations 
»  sociales  et  de  bon  voisinr.gc ,  ainsi  que 
))  des  rapports  commcrc.iux.  Noire  cou- 
»  duile  scia  paisible,  active  cl  laborieuse  ; 
y)  nous  se  rons  utiles  aular.t  que  nous  pour- 
»  rons,  et  nous  rendrons  le  bien  pour  le 
»  bien.  Mais  s'il  était  possible  que  notre 
y>  posiiion  ne  fût  pas  respectée,  et  que  la 
»  pcrn-cnlicn  nousutieigriîidanslcs  déserts 
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»  où  nous  avors  cherché  une  retraite,  noua 
))  demandons  à  tous  les  honmes  raison - 
»  nahles,  quelle  défense  poucrait-éîreplus 
»  Icgiiîme  que  la  notre  ?  Ce  sera  celle  du 
»  phis  eniier  dévoùmeui.  Noire  résolution 
))  est  prise  d'avance;  nous  avons  des  armes  : 
»  le  soin  de  uÔLre  conservation  nous  a 
»  engagés  à  nous  en  pourvoir,  comme  les 
»  hommes  dans  notre  position  ont  toujours 
3:>  fait.  La  terre  sur  laquelle  nous  nous 
3>  sommes  établis  nous  verra  réussir  ou 
33  mourir.  Ici  nous  voulons  vivre  d'une  ma- 
is niére  honorable  et  libre  ,  ou  y  trouver' 
33  noire  tombeau;  et  les  hommes  justes  ac- 
33  corderont  un  trllnitd'esiime  à  notre  mé- 
33  moire.  Mais  nous  sommes  fondés  à  alien- 
33dreun  plus  heureux  résullat,et  notre 
33  premier  soin  doit  être  de  mériter  l'ap- 
33  probation  générale,  en  traçant  les  prin- 
>3  cipcs  qui  seront  la  garantie  de  notre  con- 

33    du  lie.    3D 

33  Nous  nonnncrons  la  place  où  notre 
»  colonie  est  établie,  le  Champ-d' Asile. 
33  Ce  nom,  en  nous  rappelant  nos  adversi- 
33  tés,  nous  rapj>elera  aussi  la  nécestité  de 
33  fixer  nos  dcsânécs,  d'établir  de  nouveaux 
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»  Dieu5  Pénates  ,  en  un  mot  de  créer  une 
33  nouvelle  pairie.  La  colonie  essentielle- 
5>  raent  agricole  et  commerciale  ,  sera  rai- 
73  liiaire  pour  sa  conservation.  Elle  sera 
»  divisée  en  cohortesj  chaque  cohorte  aura 
»  un  chef  qui  sera  tenu  d'avoir  un  régis- 
»  tre  des  personnes  qui  la  composent.  Un 
55  rej^istre  général ,  composé  des  registres 
»  réunis  de  tonte  les  cohortes  ,  sera  tenu 
»  par  la  direciioti  de  la  colonie.  Les  co- 
»  hortes  seront  réunies  sur  le  men}e  em- 
»  placement,  afm  d'èire  mieux  protégées 
»  contre  les  insultes,  et  de  vivre  chacune 
»  tranquilles  sous  la  protection  de  toutes. 

»  Un  Code  sera  rédigé  sur  -  le -champ 
>3pour  garantir  la  sûreté  des  propriétés  et 
35  des  personnes,  pour  préveniret  réprimer 
»  rinjnsiice,  pour  assurer  la  paix  des  honi- 
»  mes  et  déjouer  Ks  projets  des  mécli  .us.m 

»  Les  réfugiés  n'admettent  parmi  eux 
33  que  des  Frarjc  is  ,  ou  des  miliiairos  qui 
>3  ont  servi  dans  les  ranas  de  l'armée  IVan- 
33  caise.  Pour  se  joindre  à  eux,  il  suffit  de 
33  posséder  l'un  de  ces  deux  titres  et  de  se 
i3  rendre  à  laNouvelle-Orléans.  Là  on  Irou- 
»  vera  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  être 
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»  conduit  et  reçu  au  Champ-d'  Asile.  r>-> 
Le  Texas  est  d'une  telle   ferlililc  qu'un 
grain   de  blé,  année  commune,   en    rap- 
porte cent-cinquante.  Le  s\icre  et  le  coton 
y  viennent  à  souhait  j  on  a  lieu  d'espérer 
qu'il  en  sera  de  même  du  café.  Les  forets 
sont  remplies  d'animaux  de  toute  espèce  , 
surtout  de  chevauy  sauvages  qui  le  dispu- 
tent à  ceux  d'Arabie    pour  la  force   et  la 
légèreté.   Le    pays  est    magnifique  ,  mais 
désert.  Un  espace  de  deux  cenis  lieues  de 
long  sur  cent  cinquanie  de  profondeur  , 
n'est    habité  que   par  sept  ou  huit  mille 
homnaes,    indigènes  ow  J^atchinangres  , 
c'est-à-dire,   d'un  sang   mêlé.  La    plus 
nombreuse  des  tribus  de  ces  vastes  con- 
trées   est  celle   des  Coinanchès  ,   peii{)le 
belliqueux  et  actif,   conlinucllement    en 
guerre  avec  les  Esj)agnf)ls  rpi'il  déteste,  et 
au  joug  duquel    \\   «si  à  peu  près   impos- 
sible de  lo  soumettre. 

Les  Couiancbés  qui  ont  an  contraire 
conscr\é  h^  souvenir  i\cs  Prauenis  ,  à  cause 
du  voi-inage  (h;  la  Liuilsiane,  ont  appris 
à  les  aimer  et  à  les  e:5llmer  :  ils  seraient 
même  très- disposés  à  s'allier  avec  eux. 
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Ils  sont  indépcnclaus,  el  l'Espagne  re 
s'inquièle  pas  beaucoup  de  1er.  ranger  sous 
ses  lois,  car  elle  ne  Irouverallàcela  aucun 
avanlage,  puisque  la  terre  est  inculte,  et 
que  jusqu'à  présent  le  sol  n'a  rien  produit. 
D'autres  soins  d'ailleuis  occupeîii  les  Es- 
pagnols, et  certes  ,  ils  ont  assez  à  faire 
dans  le  midi  de  l'Amérique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dit  un  de  nos  écri- 
vains les  plus  distingués,  les  réfugiés  fran-»- 
çais  ne  vont  pas  ,  comme  autrefois  Cortez 
et  Pizarre  ,  porter  le  pillage  et  la  dévas- 
tation, le  carnage  et  la  mort  chez  un  peu- 
ple libre  et  indépendant.  Ils  ne  font  la 
guerre  à  personne^  ilsrcïpecient  la  liberié 
de  chacun  j  ils  occupent  un  sol  qui  n'était 
réclamé  par  qui  que  ce  fùl,  cl  qui  n'avait 
aucune  valeur.  Ils  ne  fouillent  la  terre  que 
pour  la  fertiliser  j  ce  n'est  pas  de  l'or  qu'ds 
y  vont  chercher  ,  c'est  du  pain. 

Eh  !  quels  sont  ces  hommes  qi/i  se  trou- 
vent réduits  àcellc  extrémité  ?  Ce  sont  des 
Français,  ce  sont  des  guerriers,  qui  ver- 
sèrent leur  san^y  pour  celte  btlle  France, 
qui,  malgré  leurs  nouveaux  liens,  vivra 
toujours  dans  leur  souvenir. 
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Avec  moins  de  force  dans  le  caractère , 
ftioins  d'élevalion  dans  l^s  seniiiuens  ,  ils 
auraient  donné  en  spcciîicle  leur  infor- 
tune j  ils  auraient  matidit  la  pairie  d'une 
Voix  sacrilège  et  mendié  le  pain  de  l'é- 
tranger; mais  une  telle  conduite  déslio- 
îîore ,  même  dans  le  malheur,  et  nous  de- 
vons nous  féliciier  que  des  compati ioi-es 
parmi  lesquels  nous  comptons  des  amis  et 
des  frèreSi  sachent  ennoblir  l'exil  et  res- 
tent fidèles  à  l'honneur. 

Cependant  ,  l'espoir  de  ces  braves  fut 
trompé  :  la  colonie  française  du  Texas 
n'existe  plus.  Des  forces  imposâmes  fu- 
rent envoyées  conire  eile  par  le  vice- Roi 
du  Mexique,  avant  que  les  fortifications 
qu'elle  établissait  pour  sa  défense  fussent 
élevées  ,  et  lorsque  déjà  elle  manquait  de 
vivres  ei  n'avait  des  armes  que  pour  quatre 
cents  hommes.  Le  général  Lallemani  se 
trou\ait  alors  à  lf«  Nouvelle-Urléans ,  afin 
d'aciivlr  rcmi)ar(iuement  et  le  transport 
de  tout  ce  fjni  était  essentiellement  néces- 
saire au  hubitans  du  Cliarnp-d'Asile  où  il 
n'était  resté  que  des  chefs  subalternes.  Ceux 
ci  ne  croyant  pas  devoir  opposer  uue  rcsis- 
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tance  qu'ils  jugèrent  inutile,  se  servirent 
jde quelques  embarcations  espagnoles,  pour 
gagner  avec  leurs  compaguons  ,  l'embou- 
chure du  Mississipi ,  où  la  plupart  d'entre 
eux  fondèrent  une  nouvelle  colonie,  sous 
le  nom  à^AiglrviUe'^  tandis  que  les  autres 
retouînèrent  à  la  Nouvelle-Orléans  ,  d'où 
plusieurs  ont  obtenu  depuis  la  faveur  de 
rentrer  dans  leur  patrie. 


PARALLÈLE 

Des  exilés  Français  et  des  exilés  Grecs 
et  Romains. 

Thémistocle  ,  Alclbiade  et  Coriolan  , 
bannis  de  leur  pairie,  employèrent  tous 
leurs  moyens  à  lui  susciter  Ae.&  ennemis.... 
Des  français  de^linés  à  obtenir  tous  les 
genres  de  gloire  ,  et  à  servir  dans  toutes  les 
circonstances  d'exemple  au  monde ,  ont 
dû  se  conduire  d'une  autre  manière.  L<jin 
de  celle  patrie  qu*ilsoni  illustrée  par  d'im- 
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loorlels  exploits,  les  viciiiues  de  l'honnenr 
trompe,  errans  sur  loiUes  les  plages  des 
pays  où  naguère  flottaient  leurs  drapeaux 
victorieux,  cherchant  un  asile  au  sein  des 
déserts  du  Nouveau -Monde  ,  ne  conser- 
vent dans  leur  cceur  ni  ressentiment  ni 
haine  ;  et  sans  se  plaindre  de  l'itiflexibilité 
des  lois,  ou  de  l'injustice  des  hommes,  ils 
repoussent  toute  idée  de  réaction  et  de 
I  vengeance.  Le  seul  sentiment  qui  les  ani- 
me ,  est  le  souvenir  de  celte  France  ohjet 
de  leur  amour!  Touî  leurs  vœix  sont  pour 
elle,  et  dans  leurs  cabanes  solitaires  ils  es- 
pèrent eue  un  jour  heureux  de  sou  bon- 
heur. 

Oui,  tel  est  le  vœu  de  ceux  que  la 
Fiance  rejette,  mais  que  la  politique  ou 
des  craintes  exagérées  repousseut  de  son 
sein.  Cependant,  grâces  aux  soin»,  à  l'in- 
telligence, et  à  l'activité  de  ces  hommes 
courageux,  beaucoup  d'entre  eux  vien- 
nent (  i  )  de  se  créer  une  nouvelle  patrie. 


(i)  Quand  je  composai  ce  discours,  je  croyaî» 
déjà  voir  la  république  du  Champ-d'Asile  conso* 
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C*est  dans  l'Amérique  sepienlrionale ,  sitr 
îéS  bords  du  golphe  du  Mexique  et  de  la 
Trinité  ,  dans  un  iieu  nommé  Tencas ^  que 
le  malheur  a  rassemblé  quelques  débris 
de  cette  valeur  française  qu'admire  tou- 
jours l'univers,  malgré  les  elTorls  impuis- 
sans  de  l'envie  qui  voudrait  la  flétrir. 

Combien  ce  courage  qui  soutient 
l'homme  au  sein  des  plus  grands  revers  est 
admirable!  Après  avoir  échappé  à  mille 
dangers  et  surmonté  mille  obstacles  , 
ces  vainqueurs  de  l'Europe  que  la  haine 
de  ses  rois  poursuit  de  contrées  en  contrées, 
fondent  une  république  à  deux  mille 
lieues  de  leur  terre  natale,  et  c'est  au 
fond  d'un  désert  sauvage  qu'en  chantant 
l'hymne  des  proscrits,  ils  font  encore 
éclater  ces  senilniens  d''amour  que  leur 
inspire  la  pauie  ! 

lidée.  Ce  n'ctait  qu'âne  illusion;  mais  cette  il'u- 
cion  pouvait  séduire  tout  ami  de  l'indépendance. 
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L'AMOUR  DE  LA  PATRIE. 

HYMNE    DES    PROSCRITS. 


Cœurs  généreux ,  vous  à  qui  la  patrie 
Est  clière  eucoi'e  au  sein  de  ses  mallieurs, 
Par  le  chagrin,  quand  notre  âme  est  flétrie, 
A  notre  sort  accordez  quelques  pleurs: 
Pour  nous  la  paix  éternise  la  guerre; 
On  nous  poursuit  comme  ennemis  des  lois  , 
Et  nous  fuyons  ces  rives  qui  naguère 
Retentissaient  du  bruit  de  nos  exploits. 

Honneur  français  ,  nous  quittons  tes  bannières  , 
Dont  l'aspect  seul  peut  former  des  vaijiqneurs  j 
Que  la  tristesse  liabite  les  cbaumières 
Où  nous  laissons  notre  espoir  et  nos  cœurs  : 
Toits  paternels,  recevez  notre  hommage  ! 
Dans  les  cités  comme  dans  les  hameaux , 
De  la  patrie  offrez-nous  une  image  j 
Son  souvenir  adoucira  nos  maux. 

Prosorlts  ,  errans  ,  loin  de  notre  famille  , 
Loin  de  la  France  ,  objet  de  notre  amoux  j 
A  nos  regards  c'est  vainement  que  brille 
L'astre  éclatant  qui  ramène  le  jour  : 
Kous  ne  marchons  qu'au  milieu  des  ténèbres  j 
L'inquiétude  a  devancé  nos  pas  : 
En  nous  voyant  sous  des  crêpes  funèbres, 
Kos  eotnciuis  seuls  nous  tt-udcût  les  bras. 

i8 
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Quand  la  raison  ,  reprenant  son  empire  ^ 

A  des  partis  encliaîné  la  fureur, 

De  ses  regrets  faut-il  qu'un  brave  expire 

Pour  expier  une  fatale  erreur? 

Quoi!  le  mallieur  pourrait-il  donc  abattre- 

Ceux  que  la  gloire  a  couverts  de  lauriers  , 

Ceux  que  partout  l'Europe  a  vu  combattre 

Et  triompher  de  ses  plus  fiers  guerriers. 

L'bumanité  doit  voir  séclier  ses  larmes , 
1/Orsque  la  paix  a  repris  son  essor  ; 
Ces  potentats  ,  qui  redoutaient  nos  armes  ,. 
Ne  veulent  plus  aggraver  notre  sort. 
Lorsque  jadis  nos  aïeux  en  démence  , 
Du  bon  Henri  méconnurent  le  rang  , 
11  triompha  ;  mais  ce  fut  sa  clémence 
Qui  de  nos  rois  le  rendit  le  plus  grand. 

De  nos  soiipirs  que  la  France  frappée  , 

A  tous  ses  fils  rende  enfin  le  bonheur, 

Puisqu'au  besoin  nos  bras  et  notre  épée 

Peuvent  encor  soutenir  son  honnneur^ 

Mais  sur  les  lois  quand  cet  honneur  se  fonde  , 

Kous  renonçons  à  d'orgueilleux  succès  : 

Ceux  qu'on  woxwvswp  rem  tirs  soldats  du  monde  f 

Sont  bien  plus  fiers  d'être  toujours  Français. 

P.C. 
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Traits  nombreux  de  dévouement  et  de 
courage  d' une  foule  deh  raves  qui  pres- 
que tous  ont  quiltè  la  charrue  pour 
ojoler  à  la  défense  de  leur  patrie. 

Comme  dix  volumes  ne  suffiraient  pas 
pour  reiracer  lesaclions  de  tous  les  braves 
qui  se  signalèrent  daus  tant  de  combats  , 
de  sièges  et  de  batailles  qui  eurent  lieu 
pendant  plus  de  vingt  ans ,  le  siège  de 
Gènes,  étant  l'un  des  plus  mémorables  ^ 
nous  fournira  les  noms  et  les  faits  que  nous 
allons  citer  ici.  On  a  déjà  vu,  dans  l'ariicLe 
Masséna,  que  cet  intrépide  guerrier  y  fit 
[)refcque  sans  troupes  la  guerre  à  toute  une 
armée j  que  ^ans  munitions,  non  seule- 
ment il  se  défendit ,  mais  \\  attaqua  plu- 
sieurs fois  ;  que  sans  fonds  il  suffit  à  d'iné- 
viiablcs  dé[»enses,  et  trouva  les  moyen» 
de  nourrir  Tarmée  sans  magasins.  Il  faut 
ajouter  cpi'il  (ut  j)uissamment  secondé  par 
la  bravoure  de  tous  les  officiers  de  son 
état-major,  au  nombre  desquels  on  cite 
les  suivaus  ;  Bertrand;  Boyer  ,   Cl  au  sel  _, 
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Fres>inet,  Gardaniie,  Hairy,  JabloAvno^ki, 
Lrimariiillcrc  ,  Marhoi ,  Miollis,  Mouton, 
Oadi:.ot,  KoUle,  Souk,  Thiébault ,  etc. 
Tous  ces  braves  dont  !a  plupart  furent 
blessés  pendant  le  è\égc  ,  étaient  ou  de- 
vinrent généraux}  mais  passons  aux  subal- 
ternes. 

Plusieurs  beaux  irails  d'nne généreuse  au- 
daceniériient  d'être  rapportés.  Parmi  ceux 
quisedévouèreol  pour  pénétrer  dans  Gènes 
après  en  ture  sortis,  il  faut  remarquer  le 
chef  d'escjdron  Fiancesclii,  alors  aidc-de- 
oamp  du  général  Soult^  devenu  lui  même 
par  ses  lalens  un  des  j^cnéraux  les  plus  re- 
commandables  de  l'aimée.  Monié  sur  une 
embarcalion  que  coiiduisaient  trois  ra- 
meurs seulement  ,  à  la  faveur  de  la  nuit  , 
il  avait  traversé  la  croisière  anglaise  ,  et 
était  arrivé  jusqu'aux  chaloupes  les  plus 
rapprochées  de  la  place,  lorsque  le  jour  le 
surprit. Il  se  trouvait  au  niiîleu  de  la  rade, 
à  plus  d'une  lieue  du  rivage,  et  exposé  au 
Jeu  croisé  des  bàiimens.  L'un  des  ra- 
meurs est  tué,  un  autre  est  blessé.  Fran- 
cescki  ne  peut  plus  éviter  d'èire  pris  sM 
n'abandonne  son  esfjuif.  Dans  celle  cxué- 
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mile  il  ailaclie  ses  dépêches  sur  sa  téie  au 
moyen  d'uu  mouclii>îr,  se  dépouille  de  ses 
•vèieniens  ei  se  jelie  à  la  mer  pour  grogner 
ïe  rivage 5  mais  il  pense  hieulôi  qu'il  a 
laissé  ses  armes,  qui  vonl  devenir  un  Iro- 
pliee  pour  l'ennemi;  il  retourne  à  Tem- 
Larcaiion,prend>onsal)i  e  qu'il  serre  entre 
ses  dents,  naj^e  long-temps  encore,  lutte 
opiniâtrement  contre  les  vagues,  aborde 
enfin  ,  presque  épuise  par  la  faiigue  du 
tryjet  qu'il  vient  de  faire,  et  remet  à 
MoSséna  des  dépêches  du  premier  consul 
qu'il  avait  quitté  au  pied  du  nioiil  Sainlr 
JBernatd. 

A  raltaquc  des  ouvragrs  de  San-Gia- 
como,  l'adjudanî-f^énéral  Cîavei  alla  deux 
fois  au  milieu  du  feu  le  plus  terrible  ,  plan- 
ter le  drapeau  de  la  ôc™*^.  demi-bri;;ade, 
sur  ré[)aulemeni  d'une  redoute  défendue 
avec  tant  de  fureur  par  les  autrichiens, 
que  nos  troupes  avaient  déjà  tenté  inutile- 
ment deux  assauts. 

Un  afijudanlsous-officier  delà  deuxième 
de  ligne,  Vatiin  Rémi,  né  dans  le  dépar- 
meni  des  Ardcnnes,  s'élança  au  milieu  des 
ennemis,  saisit  un  major  autrichien,  et, 
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quoique  assailli  au  même  instant  par  plu- 
sieurs officiers  et  soldats,  dont  un  lui  passa 
son  épée  dans  les  reins,  il  n'abandonna 
pas  son  prisonnier,  qu'il  ramena  au  quar- 
tier-général. Un  tamboiir  au  même  corps, 
Dozier,  né  dans  le  département  de  l'Yonne, 
au  moment  où  dans  la  mêlée  sa  caisse  lui 
devenait  inutile,  arracha  un  fusil  des  mains 
d'un  Autrichien,  et  s'en  servit  avec  une 
étonnante  adresse. 

La  3™*.  demi  -  brigade  d'infanterie  de 
ligne  combattit  constamment  avec  une  rare 
valeur  :  les  sergens  Pdolant  et  Charnier  , 
nés,  le  premier  dans  le  déparlement  d€ 
Maine-et-Loire,  le  second  dans  celui  du 
Jura,  chargèrent  avec  douze  de  leurs  ca- 
marades contre  une  colonne  ennemie  , 
crie  de  six  cents  hommes,  (jui,  étant  mise 
en  déroute,  fut  faite  prisonnière.  Le  ca- 
poral Cacaut,  né  datis  le  déparleniciit  des 
deux  Sèvres,  fut  un  de  ceux  qui  eurent  la 

plus  grande  part  à  ce  beau  lait  d'armoS'j 
après s'èue  long-temps  baitu  corpsà  C(ir[)S 
aveclesAairichiens,  il  fondit  sur  une  pièce 
de  canon,  s'en  empara.  Le  grenadier 
Roussot,  ué  daiis  le  déparicmeiit  de  l'Aiu, 
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se  jeta  au  milieu  d'un  régiment  dont  3 
enleva  le  diapeau. 

Dans  la  5°^*.  légère  ,  le  sergent  -  major 
Olivier,  né  dans  le  département  de  l'Ar- 
dèche,  et  le  sergent  Picard,  né  dans  celui 
de  la  Moselle,  montrèrent  un  courage  à 
louie  épreuve.  Le  premier  alla  sous  un  feu 
des  plus  meurtriers  briser  à  coups  de  crosse 
de  fusil  une  porte  qui  s'opposait  à  ce  que 
DOS  carabiniers  pussent  déloger  les  Autri- 
chiens qui  s*élaient  retranchés  derrière 
un  mur  crénelé.  Quoique  blessé  dans  cette 
action,  il  ne  cessa  de  conibaiire  (ju'après 
la  victoire.  Le  second  s'étant  avancé  avec 
impétuosité  dans  les  rangs  ennemis  ,  y  fut 
fait  prisonnier,  mais  il  parvint  à  se  dégager 
et  revint  à  la  charge  pour  mériierune  nou- 
Telle  arme-d'iionncur  en  remplacement 
de  celle  qu'il  avait  perdue  dans  la  mêlée. 
Le  caporal  Mondry,  né  darjs  le  départe- 
ment du  Bas  -  Rhin,  avec  quatre  carabi- 
niers auaqua  trente  Autrichiens,  qui  oc- 
cupaient une  position  des  plus  avaningeu- 
ses  ,  en  tua  deux,  en  blessa  trois,  et  fit 
d  onze  prisonniers. 

Dans  la  24™*.  de  ligne,  plubicurs  sons- 


officiers,  caporaux  ou  soldats,  fureul  rais 
à  l'ordre  du  jour,  pour  avoir  ftiit  tour  à 
tour  des  prodiges  d'audace  el  de  conie- 
nance.  On  lira  avec  plaisir  les  noms  de 
quelques-uns  de  ces  nùliiaires,  tels  que  : 
Dernier,  caporal,  né  dans  le  dcparicmcnt 
de  la  Meusej  Angibaut,  né  dans  le  dc'par- 
temeni  d'Eure-el-Loii  e;  Sancré,  fusilier, 
né  dans  le  département  de  la  Meurlhe  ; 
Roussel,  idem  y  né  dans  le  déparlement 
de  la  Seine-Inférieure  5  Meunier  ,  idem  , 
né  dans  le  déparierneni  de  Seine-et-Marne. 
Le  premier  arracha  des  mains  de  l'ennemi 
le  chef  de  sa  demi-brigade,  ainsi  qu'un 
chef  de  bataillon  qui  se  irouvaieul  enve- 
loppés par  des  forces  supérieures  ;  le  se- 
cond aUatjaa  trois  officiers  autrichiens,  en 
tua  un  el  désarma  les  deux-auiics^  le  Iroi- 
hiènie  fit  seul  raclire  bas  les  armes  à  sej)t 
îlongroisj'donl  trois  officiers;  le  qualiième 
combatiait  encore  après  sa  deuAième  blcs- 
tjre;  le  dernier  se  précipita  dans  la  mêlée, 
d'où  il  ramena  plusieurs  prisonniers.  Ua  . 
sergent  de  la  24'"c.  lé^î  rc,  rinlréjiidc  Fos-J 
lein,  ué  dans  le  déjîartemeni  du  Bas-Piliin, 
éiaui  grièvenieni  bFcisé  au    p^^S"^^:  ^® 
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piécipjla  dans  la  mêlée  où  il  fu  plusieurs 
piisonniers. 

Dans  la  25"*.  de  ligne  ,  le  sergent  Pé- 
jignOD  f  né  daus  le  département  de  lai 
Meuse,  se  défendit  contre  trois  Autri- 
chiens ,  fit  mordre  la  poussière  à  l'un 
d'eux ,  et  dispersa  les  autres.  Le  lende- 
maiii;  il  fondit  sur  un  poste  de  vingt  hom- 
mes qu'il  obligea  à  prendre  la  fuite. 

La  25™^.  légère  brigua  le  premier  rang 
au  poste  de  l'honneur.  Le  sergent-  major 
Belleville,  né  dans  le  département  de  la 
Marne ,  s'élança  plusieurs  fois  dans  les  re- 
trancheraens  ennemis  où  sa  bravoure  fut 
fatale  aux  Autrichiens.  Le  sergent  Bou- 
logne, né  dans  le  même  département, 
ayant  aperçu  un  détachement  de  quatra 
cents  Autrichiens,  embusques  dans  un  Jar- 
din ,  se  présenta  à  la  seule  porte  par  où. 
ils  pussent  sortir,  cl  les  somma  de  mettre 
bas  les  armes.  Cette  audace  épouvanta  Teor, 
nerni  qui  se  rendit  à  discrétion.      •  "*^.« 

Le  chasseur  Vigny  ,  né  dans  le  départe^ 
ment  de  la  Somme,  ayant  été  cerné  dans 
la  mêlée  par  trois  grenadiers  hongrois,  en 
tua  deux  à  coups  de  crosse  do  fusil  j  cuU 
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Imiu  le  troLMCîne,  ei  parvint  à  s'écliapper; 
leii  tambour  Darileiiiier,  né  tlans  le  dépar- 
temeiir  des  Ardciines ,  ne  disconiitjua  pas 
de  Lalire  la  cliarj^e  d'une  main  el  de  sabrer 
de  l'auire,  pendant  l'aiiacjue  des  redoutes 
tic  San-Giacomo. 

Parmi  le»  meilleurs  soldais  de  la  55™^. 
denil-bri;^ade  ,  on  ciia  le  sergent  Leclcrc 
né  dans  le  département  de  la  Somme,  et  le 
caporal  Mirollc,  né  dans  celui  de  la  Ma- 
scUc.  Ces  sous-ofiicierss*étanl  emparés  de 
deux  pièces  de  trois,  s'en  servirent  pour 
faire  feu  sur  les  AurricliienvS.  Les  caporaux 
Ferdonnet,  né  dans  le  département  de 
Loir-et-Cher,  et  Julienne,  né  dans  celui 
d'Indre-et-Loire,  contribuèrent  par  leur 
sang  -  froid  et  leur  bonne  contenance  à 
faire  rentrer  l'ennemi  dans  le  fort  Finale. 
Le  grenadier  Molière,  né  dan«  le  départe- 
ment de  la  Nièvre,  fit  prisonniers  soixante 
chasseurs  Croates,  ain^i  que  l'officier  qui 
les  conjmandail. 

Dans  le  63'°*.  de  ligne,  un  capitaine  de 
«grenadiers,  l'intrépide  Konquetio,  né  dans 
4e  déj)artemeni  du  Tarn,  était  sur  le  point 
tic  sortir  <l'une  redoute,  dans  laquelle  il 
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êiait    resté  seul,  loi^uc  plusieurs  AuU\- 

rhieiis  le  soinmèreni  île  se  rendre  :  «  Je  ©« 

>>  me  rciîds  pas  quand  je  puisnie  dcttodrr> 
«  répondit  Rouqueiie.  »  A  ces  mois  il  dé- 
charge son  fusil  sur  l'un  d'eux  ,  plonge  sa 
bayonneile  dans  la  pokiiiie  d'un  second  , 
el  rejoint  sa  compagnie  ii  ii^avors  une  grêle 
de  balles.  Le    sergent  Barîhe  ,  né  dans  le 

même  département,  voyant  un  convoi  de 
cartouclies  i|uVyf:ori.-iil  un  pclclon  en- 
nemi, faiiaqua  seul,  mil  tiois  Auirichicu» 
horsdecombal ,  dis|>ersa  le  peloton  ets'em- 
paraduconvoi.  Le  scrj^trii  Cerclez  ('u  7i;ème 
corps,  né  daiia  le  dc[>::rtcmeiu  des  Deni- 
Sèvrcs,  au  moment  où  phi>ieurs  Croaus 
s^éiaient  avancés  daQ«  les  rangs  de  la  dciûi- 
brigade,  comme  pour  ladêhcr,  fondit  snj 
eux  ;i  coup»  desiiLre,  le»  mil  en  fniie,  ci 
les  poursuUii  jns<|u'au  milieu  des  leurs. 

La73™*.  cutune  pan -loriense  à  la  défense 
de  Gènes.  Lescigcnt  Guichemol,  ne  dans 
le  département  de  la  Seine,  soi'a  le  |  ir- 
»»ie«  dans  une  redoute  hérissée  de  cai.on.v, 
et  le  laml>our  Daudr;in  ,  ne  dans  le  dcpai 
lemeolde  Seihe-ci-Oi^se  ,  gra\;i  j  .nr  um  en- 
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droit  des  plus  escarpés  la  posilion  des  Deux- 
Frères,  en  ballant  la  charge  d'une  main 
el  s'accrochant  de  l'autre,  pour  escalader 
les  reirancliemens  ennemis. 

Meunier,  sergent  de  la  74'^''.  ,  né  dans 
le  dépariemenidu  Doubs,  donna  dans  di- 
vers combats,  des  preuves  de  la  plus  rare 
intrépidité;  et  fil  à  lui  seul  ua  grand  nom' 
bre  de  prtsonoiers. 

La  belle  conduite  de  la  75"".  répondit 
à  l'opinion  que  l'armée  avait  depui*  long- 
temps de  ce  corps.  Le  sergent-major  de* 
grenadiers,  Clianon ,  né  dans  le  déparie- 
tnem  des  Vosges,  donna  l'exemple  à  sa 

compagnie  en  s  «''«"«jsîi'i  le  prcunoi  v. — 

une"  redoute  qui  fat  emportée  d'assaut. 

Le  sergentChabaudey,  ncdansledépar- 
tement  de  la  Hauie-Yicune,  devança  loiis 
ses  camarades  sur  leMcM-l-Faêcio,  où  il  fit, 
seul,  metlrebaslcs  armes  à  dix  sept  autii- 
cbiens,  dont  un  officier  et  seia^e  soldais  qu'il 
ramena  prisonniers. 

Le  grenadier  Fischer ,  né  dans  le  dépnr- 
lement  du  Haut-Rhin  ,  ayant  vu  périr  «u 
tour  de  lui  presque  tous  les  braves  compo  - 
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iam  le  jieîoton  dont  il  Taisait  pariie  ,  et  s'é- 
tant  aperçu  que  son  capitaine  venait  de 
tomber  air  pouvoir  de  l'ennemi ,  prusinià 
le  déaâoev  et  à  cfftciucr  sa  lelraiie  avec 
une  iairé()idilé  qui  n'est  commune  que 
parmi  des  Français. 

La  92™®.  demi-bii«^aJe  semonlra  ili|^nct!e 
sa  belle  répulaiiou  :  parm!  les  sous-officiers 
et  soldats  de  ce  corps  ,  ory  remarqua  prin- 
cipalement les  caporaux  Maréchal ,  né  dans 
le  département  de  la  Meuse,  et  Thomas, 
né  dans  le  département  du  Bas-Rhin,  ainsi 
que  le  fusilier  Robinet,  né  dans  le  dépar- 
tement de  la  Moselle.  Le  premier  fit  mettre 
bas  !e■^  armes  à  neuf  autrichiens  reirancht-s 
a  la  Madona  del  Setiri;  le  second  ,  avant 
été  abandonné  des  hommesqn'il  comman-^ 
dait ,  atiaqua  seul  ,  en  avant  du  foci  Dla- 
ruanijunpostecoiisidérable  qu'il  avait  ordre 
de  débusquer.  Ce  fut  par  une  action  sem- 
blable que  s'honora  Robinet,  le  dernier 
des  trois. 

Les  faits  d'armes  de  la  io6'"«.  ne  furent 
pas  moins  brillans.  Le  caporal  Sylvestre  , 
né  dans  le  département  du  Moni-BLnc  , 
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chargea  avec  un  de  ses  camarades  contre 
soixante- huit  autrichiens  qu'il  fit  capituler» 
Un  autre  caporal ,  Blay  e ,  né  dans  ie  dépar- 
tement deVaucUise,  s'empara  seul  de  l'of- 
hcier  qui  commandait  une  colonne  autri- 
chienne forte  de  six  cents  hommes ,  à  qui 
il  lit  mettre  bas  les  armes. 

Les  fusiliers  Bredif,  né  dans  le  départe- 
tement d'Indre-et-Loire,  et  Bertrand,  no 
dans  celui  de  la  Charente-Inférieure  ,  ahor- 
dèrent  des  premiers  les  relranclièmens  de 
"Ja  position  des  Deux-Frères.  Brédif  se  dé- 
voua pour  enlever  une  barque,  afin  de  don- 
ner à  ses  camarades  les  moyens  de  se  jeter 
de  l'autre  côté  du  Mincio.  I!  avait  réussi 
dans  son  audacieuse  entreprise,  lorque  la 

i<o6™^.  ayant  rétrogradé,  il  se  vil  obligé 
d'effectuer  seul  sa  retraite  en  se  défendant 
contre  des  régimens  entiers  ;  sa  bravoure 
et  son  sang-froid  le  firent  échapper  à  tant 
de  périls.  Bertrand  ramena  plusieurs  pri- 
sonniers, mais  il  fut  grièvement  blessé. 
'  L'im  de  ses  camarades,  Valteler,  né  dans 
le  département  de  la  Seine-Inférieure  , 
chargea  contre  quatre  hussards^  en  tua  un, 
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ponrsuijvit  les  autre*,  et  ne  rejoignit  sou 
poste  qu'après  les  avoir  forcés  de  se  ren- 
dre (i). 

Tous  ces  militaires  ont  obtenu  des  armes 
d'honneur;  et  par  suite,  celle  étoile,  signe 
éclatant  de  la  vaillance!  Tous,  ou  presque 
tous,  sont  nés  sous  le  chaume  ei  métilaient 
bien  l'honneur  de  figurer  parmi  ces  héros 
culiivaieurà  à  (jui  la  France  se  plaîi  à  payer 
un  tribut  d'bomuîa^es. 


(i)  Par  le  nombre  de  braves,  qui  ce  distiçgu*- 
rent  pendant  le  siège  de. Gènes  ,  on  peut  juger  de 
ceux  qui  se  montrèrent  dignes  de  la  Francp  pen- 
d^at  les  sièges  de  Lille  f  de  Mayence ,  de  Dant- 
zick,  etc.}  etc.. 
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ÉRECTION 

OU  TEMPLE  DE  LA  GLOIRE, 

A;    LA     GRANDE    ARMEE     ET    A     L*H'ONNEtra 
FRAISrAIS. 

« 

Après  la  paix  de  Tilslu  ,  signée  le  7  juil- 
lel  1807,  par  remjiereur  des  Frnçais, 
rempercur  de  Russie  et  !e  roi  de  Prusse, 
Napoléon  s'occupa  du  soin  de  récompenser 
les  braves  qui  s'étaient  immortalisés  par 
tant  de  triomphas.  Ceux  qui  s'étaient  le 
plus  distingués  furent  admis  dans  la  Lé- 
gion d'honneur  ;  il  distribua  des  grades 
et  des  décorations  de  tout  genre;  et  vou- 
lant perpétuer  la  mémoire  de  tant  de  hauts 
faits  en  élevant  à  la  gloire  de  l'armée  en- 
tière un  monumeni  imposant  et  durable , 
il  rendit  le  décret  suivant  : 

1°.  Il  sera  établi,   sur  l'emplacement 
X   de  U  Madeleine  de  notre  bonne  ville  de 
Paris,  un  monument  dédié  à  la  grande- 
armée,  portant  sur  le  frontispice  :  Napo- 
léon ,  aux  soldats  de  la  grande-armée. 

2°.  Dans  l'intérieur  du  moinmient  se- 
ront inhcriis,  sur  des  tables  de  marbre, 
les  noms  de  tous  les  hommes  par  corps 


d'dilues  el  par  régiment,  ,qtjiopi:été  aux 
baiailles  <i'Uhii,  d'AuslerlUz  et  çl'Iéuaî  et 
sur  des  tables  d'or  massif  ic  nom  de  tous 
ceux  qui  sont  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  sur  des  tables  d'argent  sera  grayétj 
la  récapitulation,  par  département,  (Ik^ 
soldats  que  chaque  département  a  fournis 
à  la  grande- armée. 

.  3**.  Autour  de  la  salle  seront  sculptés  des 
bas-relieis  où  seront  représentés  les  colo- 
nels de  chacun  des  régimens  de  la  grander 
armée  ,  avec  leurs  noms.  Ces  bas-reliefs 
seront  faits  de  manière  que  les  colonels 
soient  groupés  autour  de  leurs  généraux  de 
dlvisiçn  et  de  brigade  par  corps  d'armée. 

lies  statues  en  marbre  des  marécliaux  qui 
ont  commandé  des  corps  ou  qui  ont  fait 
partie  de  la  grande-armée,  seront  placés 
dans  rinlérieur  de  la  salle. 

4°.  l'es  armures  ,  statues ,  monumens 
(]c  toute  espèce  enlevés  par  la  grande-ar- 
mée dans  ces  deux  campagnes  j  les  dra- 
peaux, étendards  et  timbales  conquis  par  la 
grande-armée,  avec  les  noms  des  régimens 
eauemis  auxquels  ils  appartenaient,  seront 
déposés  dans  l'intérieur  du  monument. 
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C".  Tous  les  ans,  aux  anniversaires  des 
Lataii'les  d'Ausierlllz  ei  de  léna,  le  monu- 
ment sera  illuminé,  ei  il  sera  donné  un 
concert ,  précédé  d'un  discours  sur  les 
vertus  nécessaires  aux  soldais,  et  d'uu 
éloge  de  ceux  qui  périrent  sur  Je  champ 
de  bataille  dans  ces  "journées  mémorables. 
Uû'  mois  auparavant  ,  un  concours  sera 
ouvert  pour  recevoir  la  meiHeure  pièce  de 
vers  et  le  meilleur  morceau  de  musique 
analogues  aux  circonstances.  Une  médaille 
d'or  de  ciDf|uanie  doubles  napoléons  sera 
donnée  aux  auteurs  de  chacune  de  ces 
pièces  qui  auront  remjiorlë  le  prix.  Dans 
les  discours  et  odes,  il  est  expressément 
défendu  de  faire  mention  de  :^apgl^0Ji. 

6*.  iî  sera  acheté  pour  cent  mille  francs 
de  rente  en  inscriptions  sur  le  grand-livre, 
pour  servir  à  la  doiaiion  du  moimraent  et 
à  son  entrelien  annuel.  Une  fois  le  monu- 
roent  construit,  le  grand  -  consei'l  de  la 
Lé"ion-d'honneur  sera  chargé  de  sa  garde, 
de  sa  conservation  et  de  tout  ce  qui  e^t 
relaùf  au  cou^ouis  armuel. 


AUX  HÉROS  CULTIVATEURS. 

Des  braves  qui  pour  la  pairie  , 

Dans  ses  jours  de  calamité , 

Ej'odiguaient  leur  sang  et  leur  vie, 

Célébrons  l'immortalité  : 

La  France ,  acceptant  leurs  ofïrandçs  , 

Les  nommn  ses  libérateurs  , 

Et  la  gloire  offre  des  guirlandes] 

A  nos  héros  cultivateurs. 

Soldats  de  cette  grande  armée, 
Grande  encore  au  sein  d?s  revers  ;; 
O  vous  !  de  qui  la  renommée^ 
H*a  pour  borne  que  l'univers  ! 
Votre  valeur  bien  que  trompée  , 
N'en  a  que  plus  d'admirateurs, 
Quand  le  soc  remplace  l'épée 
De  nos  héros  cultivateurs. 

Anciens  favoris  de  B«llone , 
Plus  souvent  trahis  que  vfiinrus  , 
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En  tressant  la  triple  couronne 
De  Cérès ,  Pomone  et  Bacchus , 
Vous  êtes  l'honneur  de  la  France  } 
Car,  malgré  d'obscurs  délateurs  , 
Son  bonheur  seul  fut  l'espérance 
De  nos  héros  cultivateun  ! 


P.  C. 
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